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BOULEVARD SAINT-GE
Madame la comtesse DE BALLE ROY
NÉE RosLiN d'Ivry.
Madame,
Cet ouvrage ne saurait paraître sans votre patrO' nage^ puisqu'il porte votre nom^ en même temps que celui dune femme qui fut belle, au dire de tous ses contemporains^ et qui resta toujours fine et spiri-tuelle. Vous devez parfois évoquer son souvenir en parcourant les salons du château de Balleroy, ou en vous promenant sous les ombreuses allées du parc. Elle doit se sentir heureuse en se voyant aujourd'hui si bien représentée dans cette terre où elle passa — un peu malgré elle — tant dannées, entourée damis présents, et gâtée par de plus nombreux amis absents, preuve indiscutable de son charme; il le fallait bien puissant en effet pour obtenir à distance une si rare fidélité.
// m'a paru que ces lettres^ écrites par des g du monde j offraient un réel intérêt. Elles m'ont outre fourni l'occasion de faire revivre une fem aimable, curieuse^ lettrée^ qui prouve que le n de Balleroy porte bonheur.
Veuillez agréer, madame, r expression de t plus respectueux hommages.
Comte E. de Babthélemy.
CourmeloiSy le 15 janvier 1883.
INTRODUCTION
Nous publions une correspondance qui nous parait présenter un intérêt exceptionnel pour le premier quart du xvni* siècle. Nous voulons parler des lettres écrites, de 1706 à 1725, à Mme la marquise de Balleroy par ses parents et par ses amis, pour la tenir au courant de la chronique de la cour et de la ville durant cette période. Fille de Tun de ces Gaumartin qui occupèrent de si hautes situations sous le règne de Louis XIV, mariée à un gentilhomme normand qui préféra la vie de campagne à la carrière des intendances, qui s'ouvrait brillante devant lui, elle dut se retirer de bonne heure dans un des plus beaux châteaux de la Normandie. Mais elle partit sans plaisir évidemment, regrettant Paris, où elle trouvait avec raison qu'elle eût été bien mieux à sa place. C'est alors que, pour tromper son
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ennui, — car elle ne revint plus que rarement et passagèrement à Paris. — elle pria ses parents et ses amis de Taider à oublier son éloignement en la tenant soigneusement au courant des événements petits et grands de la capitale. Elle eut lieu d'être satisfaite, et nos lecteurs jugeront de Tempressement mis à répondre à son appel, témoignage assurément très flatteur pour elle ; pour obtenir une pareille fidélité à distance, il fallait qu'elle fût très aimée et très aimable.
Du reste, Mme de Balleroy ne pouvait être mieux servie ; ses correspondants assidus sont ses trois frères, Gaumartin de Saint-Ange, Caumartin de Boissy et Tabbé ; des parents, le baron de Breteuil, introducteur des ambassadeurs, dont Saint- Simon parle si plaisamment ; Tabbé de Guitaut ; le chevalier de Girardin; un autre cousin, M. de La Cour de Maltot ; ses deux neveux d'Argenson. Avec une pareille pléiade, elle ne devait rien ignorer.
« A cette époque, a écrit récemment M. Garo dans sa remarquable étude sur la Fin du XVIIP siècle^ Tavidité du public, impatient et éveillé, ne trouve pas de quoi se satisfaire dans la conversation des salons, qui, si nombreux et si peuplés qu'ils soient, n'accueillaient cependant que le petit nombre. C'est alors que paratt une littérature nouvelle à son usage, litttérature improvisée, fortuite, née du hasard et de
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l'à-propos, litttirature de l'heure et du jour, qui u'est is encore le journal, mais ((iii le deviendra ; qui ne Burvit pas à l'oceasiou, mais (jui multiplie l'écho de rfia(|ue idée et le prolonge ju&qu'aux dernières lilites de la puhliciti^. C'est la conversation écrite fiusant suite à la conversation parlée et répandant ivec une Fécondité sans exemple les bruits et les dées, les railleries et les espérances, les chioières et es ventés nouvelles sous toutes les formes possi- Ues, petits traités, chansons, apologues, contes, brochures ; c'est la littérature du pamphlet. »
Cette curiosité générale donna naissance aux j^eltes à la main, dont on trouvera dans ce recueil le iioDibreuscs pages; mais jusqu'à présent nous l'avions eu que des gazettes i-èdigées par des merenaires ou par des bourgeois. Le journal de Buvat, s mémoires de Mathieu Marais, les gazettes publiées depuis quelque temps dans divers recueils, le journal no/^me de I avocat Barbier rentrent dans l'une ou Pautre de ces catégories. Pour la première fois, nous luvons une correspondance émanée exclusivement de gens du grand monde et relatant les événements avec une liberté, une franchise tout à fait Douvelles. Ce u'est plus le duc de Saint-Simon écrivant à tête reposée ses mémoires, en écoutant ses rancunes ou ses préférences ; le marquis de Dantau et le duc de Luynes rédigeant des procès-
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verbaux froids, mesurés et méthodiques; ce sont des persoDuages du même monde qui recueillent
les anecdotes à la volée, enregistrent les aventures, les cancans, les menues nouvelles politiques, en y imprimant leurs impressions personnelles, en se faisant plus ou moins volontairement les échos fidèles de Topinion publique, alors en train de devenir si puissante. C'est à ce titre que ces correspondances nous ont paru véritablement intéressantes.
Outre les lettres des personnes dont nous venonsde citer les noms, lettres qui composent la plus grande partie de notre publication, nous avons dit qu'on trouverait des feuilles de gazetiers à gages, et parmi elles nous en avons reconnu un certain nombre écrites par Buvat, dont M. Gampardou a fait connaître si utilement le journal relatif à une portion de la même période. Les phrases sont parfois absolument identiques dans la forme et dans les termes. A cet égard, il n'y a pas de doute possible. On sait que Buvat, employé à la bibliothèque du roi, tenait un bureau de nouvelles à la main, qu'il expédiait moyennant finances, et nous avons tout lieu de croire que cette recrue fut procurée à Mme de Balleroy par son neveu d'Argenson, pendant qu'il était directeur de la librairie * .
i. Une particularité nous a également frappé : dans plus d*un& des lettres de Caumartin de Boissy, on relève des passages qui semblent copiés sur les mémoires de Dangeau.
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Ces précieux manuscrits forment huit volumes, conservés à la bibliothèque Mazarime ^ Ils ont déjà ^té consultés avec fruit par M. de Lescure pour son intéressante histoire des Mailresses du Régent^ par M. Desnoiresterres pour ses remarquables tra- Taux sur Voltaire. Dans ces dernières années, M. Charles Aubertin leur a consacré, dans la Revue des Deux Mondes^ une étude du plus haut intérêt ^et qui nous a été bien précieuse à consulter.
Ils méritaient d'être complètement connus, et nous espérons ne pas avoir perdu notre temps en «n préparant la publication ^
Manuscrits, n
2. Ces manuscrits ont été pris révolutionnajrement au château >de Balleroy avec une partie de la bibliothèque. Nous en avons trouvé <liverses mentions dans les catalogues dressés en 4793 et 4794 des dépôts particuliers conflsqués au nom de la nation et répartis ^ntre les diverses bibliothèques de Paris. Nous y avons reconna plusieurs des ouvrages envoyés à Mme de Balleroy par ses atten- .tifs amis. Ces catalogues sont conservés à la Bibliothèque Mazarine.
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trer une occasion de nous arrêter un moment sur ces fiers et intelligents magistrats, qui ont occupé les plus hautes charges civiles de leur temps et dont les noms se trouvent à tant de pages des mémorialistes du xvn* siècle.
Les Le Febvre étaient de vieille souche picarde ; on est d'accord généralement pour reconnaître comme leur aïeul Huart Le Febvre, écuyer, seigneur de Peirette, frère de Pierre Le Febvre, président au Parlement de Paris en 1413, et père de Jean Le Febvre, premier roi d'armes de la Toison d'or; mais les généalogistes ne commencent cependant la filiation régulière qu'à Aubert Le Febvre, écuyer, seigneur de Villers, en Picardie, marié en 1560, dans la ville de Saint-Quentin, à Antoinette Damiette, fille du seigneur de Béthencourt. Son fils acquit, par sou mariage ou par achat, la terre de Caumartin, dont il rendit hommage le 12 mars 1540; il fut pourvu, en 1556, d'une charge de général des finances, qu'il transmit à son fils aîné ; celui-ci paraît avoir passablement augmenté sa fortune, d'après le nombre de seigneuries pour lesquelles il rendit hommage à' Catherine de Médicis, comme comtesse de Melun.
Louis Le Febvre naquit en 1552. Qualifié seigneur de Caumartin et de Boissv-en-Brie, il fut reçu con-
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seillerau parlement de Paris au mois d'août 1579, peu de mois avant la mort de son père. Sa carrière fut aussi brillante que rapide : maître de requêtes le 4 octobre 1585, il devint successivement intendant de Poitou en 1588, de Picardie en 1590, conseiller d'État en octobre 1594, ambassadeur en Suisse en 1605, président honoraire au grand conseil le 29 mars 1607, enfin garde des sceaux de France le 22 septembre 1622. Caumartin fut activement mêlé aux affaires sous les règnes de Henri III, de Henri IV et de Louis XIII. Henri IV paraît même l'avoir particulièrement distingué : en 1603, il l'envoya en Languedoc pour tenter de décider le duc de Bouillon à venir à la cour; puis il lui confia, comme nous l'avons dit, l'ambassade de Suisse qu'il occupa de 1605 à 1607 et qui avait une importance exceptionnelle à cause des difficultés sans cesse soulevées par les levées d'hommes de guerre. Il lui destinait l'intendance en chef de l'armée avec laquelle il allait opérer, quand le poignard de Ravaillac le frappa. Mais Caumartin ne fut pas moins bien vu sous le règne suivant. Nous le voyons au mois d'avril 1616 figurer parmi le petit nombre des conseillers dont la reine s'entourait pour s'occuper des affaires de la; paix, « sans qu'aucun seigneur y fût appelé », dit Bassompierre, et elle songea même à l'envoyer à Venise au mois de septembre pour ré-
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gler une levée de 6000 homines. Bassompierre s'y opposa, croyant M. de Castille plus en situation pour négocier cette affaire. Ce n'était nullement par inimitié^ car tout au contraire le maréchal était le patron de M. de Caumartin à la cour et il lui en donna une preuve éclatante à la mort du garde des sceaux de Vie. Le choix de son successeur donnait naturellement lieu aux plus vives intrigues : la cabale du prince de Condé et de Schomberg poussait M. d'Aligre conseiller d'État, pour renforcer leur parti singulièrement affaibh par la perte si rapide de M. de Vie et du cardinal de Retz. Le chancelier redoutait cet arrangement et cherchait à faire rendre les sceaux à M. de Sillery. Le roi, circonvenu avec une grande habileté, s'engagea avec M. d'Aligre, malgré les efforts de Bassompierre, qui parvint seulement « à faire délayer de cinq ou six jours sa promotion » (18 septembre 1622). Tout cela se passait pendant qu'on pressait le siège de Montpellier. Sur ces entrefaites, l'abbé Ruccellaï, qui avait des motifs particuliers de reconnaissance pour Bassompierre et qui, chose toujours rare, ne les oubliait pas, vint le prévenir que le succès de d'Aligre serait la ruine de son influence et entra, en présence du maréchal de Praslin, dans les plus grands détails. Bassompierre, interpellé à l'instant même par le roi sur son air préoccupé, lui répondit sans hésiter la
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vérité, en insistant sur ce que Condé exigeait pour rester bien avec lui qu'il rompît avec Puisieux. Le roi en conféra longuement aussitôt avec Praslin, qui « ranima de plus en plus » .
Bassompierre, dans les commencements où Ton s'était occupé de la nomination d'un garde des sceaux, avait mis en avant le nom de Caumartin, « qui estoit du conseil depuis trente-cinq ans, qui avoit esté en plusieurs ambassades et commissions où il n'y avoit rien à dire. — Oui, me répondit le roi, mais il est bègue et moi aussi, de sorte que lui tjui doit aider à ma parole, aura besoin d'un autre pour pai'Ier pour lui. — Je ne répliquai pas lors davantage. Mais comme le roi dtnoit, j'estois sur un coffre, resvant à l'affaire présente; et considérant 'que si je n'avois en main quelqu'un à lui offrir, je pourrois bien retarder, mais non rompre entièrement la promotion de M. Alligre, je pensois à lui oster l'opinion en quoi il estoit de M. de Caumartin. Il ne tarda guère à dîner et vint aussi tost à moi, extrêmement animé sur cette affaire. » Le roi avait déjà changé d'avis et ne voulait plus entendre parler de M. d'Aligre, froissé d'avoir si nettement découvert l'intrigue de la coterie de Condé. « Sire, lui -dit alors Bassompierre, je prendrai la hardiesse de vous nommer encore M. de Caumartin comme un très homme de bien, et qui a encore toutes les qua-
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lités que vous pouvez désirer a un bon garde des sceaux, et en a une de plus qui est très importante à Testât présent de vos affaires, que c'est un homme sans cabale et sans suite, qui n'est lié ni attaché qu'à votre seul service. Et quant à ce que Votre Majesté craint qu'il n'ait pas la parole libre, quarante ans qu'il y a qu'il est dans votre conseil, rapportant tous les jours, les commissions qu'il a tous les ans d'aller présider de votre part, tant. H en Languedoc, tantôt en Bretagne, et plusieurs ambassades dont il s'est dignement acquitté , vous font voir qu'il n'a pas la langue empeschée; et m'estonne, Sire, que Votre Majesté qui l'a vu tant de fois parler devant elle, soit en incertitude s'il parle bien ou mal. Gela, Sire, m'oblige à vous donner un conseil que vous croirez, s'il vous plaît, qui est sans autre intérêt que le vôtre (car je n'ai aucune liaison particulière avec M. de Gaumartin), qui est de le faire garde des sceaux, en laquelle charge, s'il y est propre, comme je le crois, vous aurez fait un bon choix et d'un homme de bien ; seulement vous lui aurez seulement donné les sceaux pour vous les rapporter à Paris, et sans crainte d'offenser que lui, vous lui pourrez oster pour en investir un personnage capable et qui ne soit attaché à autre intérêt que le vôtre, ce qui ne pourroit pas estre en la promotion de M. Alligre, car estant lié, comme il appert, avec M. le Prince et
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M. de Ghomberg, il vous obligeroit en lui ostant les sceaux de faire une entière subversion de votre conseil, ce qui seroit périlleux. J'adjouste finalement que, puisque M. de Gaumartin a fait les sceaux depuis trois mois comme le doyen du conseil, je ne vois aucun inconvénient de lui en donner la charge pour trois autres, au bout desquels, ou vous resterez comme incapable, ou vous lui conserverez comme suffisant. » Ce discours fort habile décida le roi, qui répondit au maréchal en' lui disant qu'il donnerait les sceaux le lendemain à son protégé, à condition de conserver jusque-là le secret le plus étroit. Bassompierre seulement n'était pas homme à se contenter d'une parole : il attendrit le roi en lui reprétant les inquiétudes de Puisieux (c qui s'en est allé le cœur transi en son logis » ; et il obtint non seulement de lui écrire confidentiellement l'heureuse nouvelle, mais encore que le roi y ajoutât de sa main : « Je certifie ce billet. » Pareillement il fut autorisé, non sans peine, à prévenir Gaumartin. Ce dernier, que Bassompierre retenu dans la tranchée n'avait pu voir, ne sut pas garder sa satisfaction pour lui : il en parla à son secrétaire; la nouvelle s'ébruita et arriva à M. d'Aligre et au prince de Gondé, qui vint aussitôt se plaindre amèrement au roi. Gelui-ci nia sans hésiter la chose et en même temps envoya la Béraudière dire au maréchal que, le secret étant
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éventé, il avait dû le désavouer « à force », mais qu'il n'en changeait point pour cela de résolution. Le soir, les sceaux furent remis à Gaumartin, qui peu de jours après eut le plaisir de pouvoir à son tour annoncer une bonne nouvelle à son ami. Le 12 octobre, comme nous entrions au conseil, écrit Bassompierre, M. le garde des sceaux me dit : « Je pensois, pour reconnaître lés obligations que je vous ai, vous envoyer vos lettres parfumées, mais le roi me pressa par Beautru, qu'il m'envoya hier au soir, de les sceller si extrêmement que je n'en eus pas le loisir. — Quelles lettres? — Celles de maréchal de France, dont vous allez prêter serment. »
Cependant, Montpellier pris, le roi songea à revenir à Paris et s'arrêta quelque temps à Lyon. C'est là que la coterie Puisieux et Caumartin essaya d'affirmer son pouvoir en faisant enlever à Schomberg la surintendance des finances. Caumartin lui était depuis longtemps hostile et il accueillit avec empressement les ouvertures de M. de Puisieux « pour lui donner sur sa malle ». Tous deux Taccusèrent de négligence dans l'exercice de sa charge et le contrôle des dépenses, profitant de ce qu'il était malade depuis la fin du siège de Montpellier. Le roi, qui écoutait volontiers les gens une fois qu'il avait mis sa confiance en eux, s'anima excessivement contre le surintendant, qui, sans la gravité de son
INTflODUCTION état, eût probablement été immédiateiiieiit frappé. Cauraartu), Puisieux et Bassorapierre tenaient iucesrBammenl conseil le plus secrèlemeni du monde : Iconsidérant Schoniberg comme mort, le garde des •auï fit accepter par ses deux amis de proposer la '■création de six directenrs ries finances au lieu d'un snrinlendant — en demandant qu'on agrt^îU pour l'une de ms charges Claude le Tounelior de Breteuil, mari d'une de ses nièces. — La Vieuville survint, qui chargea encore plus vivement le malheureux Schomborg en fournissant des preuves nombreuses de dilapidation ou an moins du désordre des finances. Louis XIII fut tellement frappt^ de ces révélations, que sur l'heure il manda Caumartin, Bassompierre et Puisieux, fit répéter devant eux tout ce que la Vieurillc venait do lui dire et conclut à ce qu'il fallait le jour même enlever la surintendance à Schomberg. « M. le garde des sceaux lui applaudissoit ; la Vieuville le fomontoit; M. de Puisieux parloit ambigument. » Seul le maréchal se prononça carrément contre une décision immédiate et sans avoir vérifié par une enquête l'exactitude des graves accusations formulées. « Oui, dit M. le garde des sceaux, cependant les chiens mangent le lièvre : la nouvelle année approche et U faut un trésorier de l'épargïie pour la faire. » On se décida pourtant à suivre les sages conseils de Bassompierre.
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Gaumartin put à peine avoir counaissance de la disgrâce de son ennemi. Schomberg fut en effet remplacé le 20 janvier 1623 par La Vieuville, mais le garde des sceaux mourut le lendemain *.
4. Marié en 1582 à Marie Miron, flile de Marc Miron conseiller du roi en son conseil privé, nièce de Tarchevôque de Lyon, M. de Caumartin eut plusieurs enfants outre son flis aîné dont nous allons parler : Jacques, auteur de la branche des barons de Saint- Port, njarquis de Cailly, qui fut conseiller au grand conseil, au parlement en 16S3, ambassadeur en Suisse, conseiller d*Élat (1588-11 décembre 1667). Son fils aîné épousa une fille de Renaud de Sévigné, doyen du parlement de Bretagne, et n*eut que deux enfants, un fils, tué au siège de Turin en 1706, et une fille, mariée à Pierre Delpech, conseiller à la cour des aides, morte en 1717. — L'abbé de Saint-Quentin en l'Isle, mort à Venise; — François, qui lui succéda, puis devint coadjuteur de Tévèque d'Amiens, auquel il succéda Pannée suivante. Ce prélat commença par mener une vie des moins édifiantes : « Autrefois fort débauché, dit Guy Patin dans une lettre du 20 décembre 1652, mais réformé depuis quelques années. > Sa liaison même avec la marquise de Bellefournière, Judith de Mesme, femme du frère du marquis de Soyecourt, lieutenant-général au gouvernement de Picardie à Amiens, fit beaucoup de bruit. Un prêtre flamand, très en vogue comme prédicateur, de mœurs excellentes mais un peu visionnaire et passablement janséniste, Etienne Mester, Pentreprlt et, le ramenant à de sages sentiments, le décida à faire prêcher dans sa cathédrale la doctrine de saint Augustin sur la grâce. Deux missionnaires furent mandés à PortrRoyal pendant que Mgr de Caumartin était à Paris. Cela produisit un émoi considérable à Amiens et les Jésuites firent parvenir leurs plaintes à la cour. La reine s'inquiéta de cette affaire et envoya un maître des requêtes faire une enquête sur les fieux. L'évêque gagna un docteur de Sorbonne qui certifia n'avoir rien entendu dire aux deux prédicateurs contre l'orthodoxie ; mais, étant peu après tombé gravement malade, Il se rétracta. La reine fit partir les deux jansénistes, Labadieet Dabillon, que l'évêque conserva comme aumôniers, et, le bon esprit du peuple aidant, tout se calma. Devenu conseiller d'État, Mgr de Caumartin ne fit plus parler de lui et mourut le 17 novembre 165S, à An iens, en déclarant qu'on l'avait trompé sur les conséquences de la nouvelle doctrine et rétractant tout ce qu'il avait pu taire et
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Son fils aine, nommé Louis comme lui^ lui survécut de quelques mois à peine, âgé de trente-huit ans, pendant lesquels il avait fait une brillante carrière. D'abord abbé de Saint-Quentin à quatorze ans (1600), il devint coup sur coup conseiller au grand conseil (1608), maître des requêtes, président aux requêtes du Palais, intendant en Picardie, conseiller d'État et aussi ambassadeur à Venise.
Louis-François Le Febvre, chevalier, seigneur de Gaumartin et de Boissy, naquit le 6 juillet 1624. Pourvu à vingt ans d'une charge de conseiller au Parlement de Paris, il se lia étroitement avec le célèbre coadjuteur Henri de Gondi, cousin germain de son oncle, le baron d'Escry. « Je suis obligé en cet endroit (21 décembre 1649) de faire l'éloge de Gaumartin, écrit Retz dans ses Mémoires. Escry, mon cousin germain, ayant épousé une de ses tantes, il avait quelque amitié pour moi, mais nous n'étions en nulle confidence. Il s'unit intimement à moi le lendemain de l'éclat de La BpuUaye et entra dans mes intérêts lorsqu'on me croyait abtmé. Je lui
dire. (Voir les Mémoires du P. Rapin,) — Une religieuse ursuline. — Anne, mariée en 1615 à Charles de Bossut, baron d'Escry, neveu da cardinal de Retz.
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donnai ma confiance par reconnaissance, et je la continuai au bout de huit jours, par Testime que j'eus de sa capacité, qui passoit son âge. » Cette liaison donna naturellement au jeune conseiller un rôle important pendant la Fronde. En 1650, il travailla activement auprès de Monsieur et de la duchesse de Ghevreuse pour empêcher l'accommodement du coadjuteur avec les Princes et pour entretenir ses appréhensions à Tégard de la cour. « Ce parti (celui du Prince) nous perdra tous, disait-il, en nous entraînant dans un parti dont le ressentiment sera toujours plus à craindre que la reconnoissance n'y sera à espérer. » Gaumartin écrivait tous les matins, paraît-il, à la belle duchesse, et tous ' les soirs il insistait auprès de Monsieur sur le peu de sûreté qu'il y avait à la cour et sur les inconvénients auxquels on serait exposé avec les Princes. « Il employoit fort habilement, dit Retz, la maxime qui ordonne de faire voir à ceux qui sont naturellement faibles toutes sortes d'abymes, parce que c'est le vrai moyen de les obhger à se jeter dans le premier chemin qu'on leur ouvre. » Il poussait le coadjuteur à tenir les yeux du duc d'Orléans ouverts « par des peurs modérées, mais successives » ; en même temps, il l'excitait chaudement à réclamer le chapeau de cardinal comme indispensable à son honneur, à son influence et à ses intérêts. « Voilà, dit-il^ ce que
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M. de Gaumartin et ceux qui m'aimoient véritablement me prôchoient depuis le matin jusqu'au soir. » Et Gaumartin entraîna le duc d'Orléans dans cette voie : il lui persuada qu'il y allait de son honneur et de son intérêt, et que Mazarin, amené par le besoin de se concilier autant que possible le parti du coadjuteur, devait se décider sinon à donner, du moins — pour employer l'expression de Gaumartin — à laisser tomber le chapeau sur sa tête. Le jeune magistrat montra dans ces difficiles circonstances, au milieu de ces inextricables intrigues, une rare habileté. Ge fut encore lui qui décida le duc d'Orléans et Retz à signer le traité relatif à la mise en liberté des princes, et rien n'était plus malaisé, parce que nul homme n'était plus irrésolu que Monsieur. « Gaumartin avoit le traité dans sa poche, dit le cardinal, avec une écritoire de l'autre côté; il attrapa Monsieur entre deux portes, lui mit une plume entre les doigts, et il signa, à ce que disoit Mlle de Ghevreuse dans ce temps-là, comme il auroit signé la cédule du sabbat, s'il avoit eu peur d'y être surpris par son bon ange. »
Le coadjuteur avait raison de considérer Gaumartin comme un de ses « véritables amis » ; il ne se démentit jamais et redoubla au contraire de dévouement à mesure que la position du bouillant prélat devenait plus difficile. En 1652, d'accord avec
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Guy Joly, d'après les Mémoirf^ii de celui-ci, il le pressa de demeurer à Paris, en lui offrant dix mille livres destinées à entretenir une garde de cent vingt Anglais pour le mettre à ral)ri des menaces du prince de Condé. Caumartin était avec MM. de Brissac, de Belliè^TC. de Montrésor, les amis particuliers de Retz, unis avec lui d'intérêt et d'amitié, « qui étoient de mon secret et avec lesquels je concertois de bonne foi ce que j'avois à faire. »
Au mois d'octobre 1652, cet ami fidèle partit pour le Poitou, où il épousa, le 5 novembre, Marie-Urbaine de Sainte-Marthe, fille unique d'un lieutenant général au présidial de Poitiers *. Avant de s'éloigner, faisant bon marché de son intérêt personnel, il donna des conseils sages et précis à Retz, qui le^ résume en ces termes : « Il m'avoit dit plusieurs fois qu'il étoit rude mais nécessaire que nous pâtissions même de la maiivaise conduite de nos ennemis; qu'il y auroit plus d'avantages à tirer pour les particuliers; qu'il ne falloit plus songer qu'à sauver le vaisseau dans lequel il pourroit se remettre à la voile
i. Il avait été queî^tion d'abord d*un mariage avec Marie Bonnoau, qui devait plus tard, sous le nom de Mme de Miramion, donner l'exemple des plus hautes vertus. Les fiançailles mêmes avaient été célébrées, quand Bussy-Rabutin l'enleva de vive force. On connaît le détail de cet éclatant scandale, dont la considération de Mlle Bonneau n'eut aucunement à souffrir. M. de Caumartin cependant se retira, et elle épousa en 1645 Jean-Jacques de Beauharnais, seigneur de Miramion.
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selon les occasions; et que ce vaisseau, qui étoit moi, ne pouvoit se sauver, en Tétat où les affaires étoient tombées par l'irrésolution de Monsieur, qu'en prenant le large et en se jetant à la mer du côté du levant, c'est-à-dire de Rome. Je me souviens qu'il ajouta, le même jour qu'il me dit adieu, ces propres paroles : — Vous ne vous soutenez plus que sur la pointe d'une aiguille, et, si la cour connoissoit ses forces à votre égard, elle vous pousseroit comme elle va pousser les autres : votre courage vous fait tenir une contenance qui la trompe et qui l'émeut ; servez-vous de cet instant pour en tirer tout ce qui vous est bon pour votre emploi à Rome ; elle fera sur cela tout ce que vous voudrez. »
Pendant son absence, Gaumartin écrivit souvent aux amis intimes du coadjuteur, notamment à Guy Joly pour le prier d'entretenir Retz dans les idées que nous venons d'indiquer. Quelques-uns de ces amis ne professaient pas un désintéressement personnel aussi complet, et Montrésor notamment s'y résignait difficilement. Il chercha même à persuader au coadjuteur que son fidèle conseiller devait préparer secrètement quelque accommodement avantageux par l'entremise de la Palatine, avec laquelle il était particulièrement lié. Retz ne se laissa pas ébranler dans sa confiance. Gaumartin d'ailleurs resta peu en Poitou, car nous savons qu'il était à
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Paris au moment de l'arrestation du cardinal (15 décembre 1652), qu'il avait, par tous les raisonnements possibles, essayé de le détourner d'aller ce jour-là au Louvre. Dès qu'il eut été renfermé à Vincennes, Caumartin redoubla de zèle; « il fit dans cette occasion, écrit Retz, tout ce que l'amitié la plus véritable et tout ce que l'honneur le plus épuré peuvent produire. » Et il ne se ralentit pas un jour pendant les quinze mois que dura cette captivité. Il complotait sans cesse avec Guy Joly, écrivait deux fois par semaine régulièrement au prisonnier et en recevait autant de lettres. Après la mort de Mgr de Gondi, qui faisait passer au coadjuteur l'archevôché de Paris, c'est Caumartin qui sut faire, sans perdre une minute, les actes utiles pour la prise de possession du siège archiépiscopal au nom de son ami (21 mars 1654); il travaillait sans cesse à faire ouvrir les portes de sa prison et harcelait en ce sens BelUèvre, qui cherchait au contraire à obtenir la démission du prélat. Quand Retz fut transféré à Nantes, M. de Caumartin était encore au nombre des amis qui l'attendaient à la sortie de son carrosse (avril). La mort de Mme de Caumartin, arrivée brusquement le 15 janvier précédent, ne ralentit pas le zèle de son mari. C'est lui qui décida Retz à s'évader, en l'effrayant sur les périls de sa situation, qui organisa sa fuite et rentra aussitôt à Paris
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pour réchauffer ses amis. Cette fois, le gouvernement trouva que Gaumartin, qui venait d'être nommé maître des requêtes le 12 juin 1653, allait un peu loin dans son dévouement. Cinquante archers furent dépéchés dans son hôtel pour l'arrêter; il parvint à se soustraire aux recherches de l'exempt, — dépisté d'ailleurs par la découverte d'une échelle qu'il pensa avoir servi à la fuite de Gaumartin, — en se cachant derrière une tapisserie. Il s'empressa ensuite de prendre le chemin de la Franche- Comté et se réfugia chez sa mère, qui y demeurait; il passa ensuite quelque temps chez le baron de Languet, sur la frontière, jusqu'à ce que M. de Bellièvre lui eut obtenu la permission de se retirer dans une de ses maisons auprès de Paris, à Boissy. C'est même là que Retz devait passer un certain temps avant de se rendre à Saint-Mihiel (juillet 1675), en quittant Gommercy, où Gaumartin vint faire de fréquentes visites, continuant à l'aider de son amitié et aussi, d'après Guy Patin, de sa bourse. C'est par cette liaison que M. de Gaumartin entra en relations intimes avec la marquise de Sévigné. Le 5 juin 1675, elle mandait à sa fille qu'elle était allée à Grosbois faire ses adieux au cardinal, où il se trouvait « avec trois fidèles amis » ; elle y dina et y coucha.
M. de Gaumartin parait avoir vécu dans une
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certaine retraite après ces quelques années fort agitées. Du moins n'entend-on plus parler de lui, sinon pour apprendre son second mariage, le 22 février 1664, avec Catherine-Madeleine de Verthamon, fille du baron de Bréau, conseiller d'Etat, et de Marie Boucher d'Orsay, jusqu'au moment où le roi le choisit pour tenir les sceaux de la commission des Grands Jours d'Auvergne (août 1665). II paraît cependant qu'il avait repris avec ardeur ses travaux de maître des requêtes, car c'est par sa grande aptitude pour le travail, particulièrement dans toutes les questions personnelles qui étaient soulevées devant le conseil, qu'il attira l'attention de Colbert. Grâce k Fléchier, qui l'avait accompagné en qualité de précepteur du fils qu'il avait eu de sa première union, nous sommes mis au courant du rôle considérable joué par lui en cette grave circonstance.
La commission était composée d'un certain nombre de conseillers au parlement présidés par M. de Novion. Dès le premier jour, Gaumartin y affirma son rang en assistant à la messe du Saint- Esprit immédiatement après le président (26 septembre). On s'en émut, mais il n'y fit aucune attention. Sa. situation lui donnait un rôle important, et c'est à lui que s'adressaient de préférence les familles des condamnés. Mme de Ganillac, notam-
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ment, le supplia de délivrer des lettres de rémission à son mari : il y avait décidé Novion, mais il se heurta à la vive opposition de l'avocat général Talon *. Gaumartin passa outre, et, en qualité de maître des requêtes tenant les sceaux, il délivra les lettres, approuvé, dit Fléchier, de tout le monde.
Avec sa femme, il tenait table ouverte, offrant presque chaque jour des festins, des parties de campagne. Il était très modéré envers les gentilshommes poursuivis, et il en donna des preuves notamment dans le procès de MM. de Montvallat et de Puy-GuiDaume.
Gaumartin occupa en réalité la première place pendant ces fameux Grands Jours. « Il a su si bien, dit Fléchier, mêler la civilité d'un galant homme avec la gravité d'un juge, les divertissements avec les bienséances et la dépense avec la modestie, que ceux qu'il condamnoit même se louoient de lui et que tout le monde trouvoit à faire bonne chère et se divertir chez lui, d'une manière que les heureux trouvoient fort agréable et que les malheureux ne
1. n écrivit une longue lettre à ce sujet au chancelier Séguier, le i9 octobre; elle a été publiée dans 1 édition des Grands Jours donnée par Sainte-Beuve. Gaumartin y consulte le chancelier sur ce qu'il doit faire, en lui exposant qu'il n'a pas cru devoir refuser des lettres de rémission, le cas imputé à M. de Canillac lui ayant paru tout à fait rémissible. Le procès fut instruit régulièrement, Taccusé fut condamné à mort et exécuté le 23. Gaumartin ne se cacha pas pour blâmer une mesure qu'il trouvait excessivement rigoureuse.
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pouvoient pas désapprouver. Il vit comme trois séries diflerentes dans sa maison : au commencement, tous les conseillers des Grands Jours y étoient très assidus, et il se piquoit d'y tenir une table fort propre et qui pouvoit même s'appeler quelquefois magnifique. La contestation de la présidence étant survenue, et ces messieurs, à la persuasion de quelques-uns des plus zélés, s'étant interdit la fréquentation et la familiarité qu'ils avoient avec lui, les principaux de la ville prirent leurs places et témoignèrent une amitié fort tendre et fort sincère ; la troisième fut celle de la noblesse, qui, s'étant rendue à Clermont, après avoir vu qu'on ne vouloit pas dépeupler l'Auvergne et qu'on faisoit quartier à bien des gens, ne trouvoit pas de maison plus commode que la sienne et où on reçût le monde avec plus d'accueil. La politique du président à ue lui donner aucune part du secret des affaires lui donnoit occasion de servir avec plus de hardiesse ceux (}u'il pouvoit assister honnêtement. Aussi il se ménagea si bien et avec tant de modération dans le différend de la présidence, qu'il fit toujours connoître que c'étoit un différend de charge qui ne devoit point passer jusqu'aux personnes et s'acquit l'estime de toute l'Auvergne *. »
i. Caiimartin avait avec lui sa mère et sa femme; plusieurs de ses collègues avaient fait de même, comme MM. de Novion et
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M. de Gaumartin avait réclamé avant son départ la suppléance de la présidence en cas d'empôchement de M. de Novion, dont la santé était très délicate et qui comptait d'ailleurs assez de parents dans la province pour être souvent récusé. En prenant congé du roi, il avait cru, suivant le conseil de Golbert, devoir lui en parler. Louis XIV lui répondit qu'il avait donné des instructions à ce sujet et qu'il les connaîtrait après l'ouverture de la Chambre. Le 26 novembre 1665, M. de Novion reçut l'ordre de faire enregistrer la commission royale attribuant la vice-présidence à M. de Gaumartin, et, en môme temps, Golbert écrivait à ce dernier de ne point attendre d'autres avis à ce sujet. L'émoi fut très grand parmi les parlementaires, indignés à la seule pensée de se voir présider par un maître des requêtes ; on intrigua pendant trois semaines sans se soucier du tort que ce retard causait aux affaires pendantes. Gaumartin affectait une extrême patience, vivant toujours avec ses collègues dans la meilleure intelligence et les recevant autant qu'ils le voulaient, de sorte que tous reconnaissaient que le choix du roi eût été excellent si M. de Gaumartin
Talon, ce qui ne diminuait pas les dirflcuités en multipliant les rivalités. C'était toute une coterie parisienne implantée en province avec le désir de s'amuser et de se moquer des dames du pays, que « ces airs évaporés éton noient toujours et indignoient parfois •.
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avait appartenu à la compagnie. Novion aborda enfui la question franchement avec lui, en le priant de se désister de sa prétention, afin de mettre fin k ces contestations. Gaumartin répondit « que, étant de la même commission que MM. les conseillers et ayant Thonneur de la présider sans contestation, il ne troubloit pas Tordre de la justice et ne faisoit aucun tort aux juges de prétendre de les présider en son absence ; qu'il seroit bien malheureux d'entreprendre sur les droits du Parlement, où il a eu l'honneur d'être assez longtemps et pour lequel il conservera toujours tout le respect et toute la déférence qu'il doit; mais qu'il croyoit que la cour cèderoit à la raison, à l'exemple et à l'autorité du roi, et que messieurs, qui jugent si bien tant de choses, donneroient eux-mêmes un bel exemple de justice en recevant un ordre qu'un roi si juste et $i grand leur envoie, bien loin de s'obstiner à ce refus; que la cour s'étoit déclarée en sa faveur sans beaucoup de sollicitations de sa part ni de celle de ses amis ; que l'arrêt et la lettre avoient été expédiés si promptement après son arrivée qu'on n'avoit pas eu le loisir d'importuner les ministres, et qu'il étoit aisé de croire que ce n 'étoit pas son ambition ni son empressement, mais le choix et la délibération du prince. » Gaumartin prolongea son discours, pour insister sur ce point « qu'il n'avoit nullement brigué
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cet honneur, pour se montrer très peiné de lutter avec des personnes qu'il estimoit très particulièrement, mais aussi pour affirmer sa résolution inébranlable de faire exécuter la volonté du roi » .
Les choses traînèrent cependant, et M. de Novion assurait que Ton n'y pensait même plus à Versailles, quand au moment de descendre dans son salon, où il donnait ce jour-là bal et comédie, il reçut de Colbert une lettre absolument impérative. Laissant là violons et invités, Novion rassembla à la hâte ses collègues et, au plus chaud de la discussion, M. de Oaumarfin survint. Les invités arrivèrent sur ces entrefaites ; la contestation continua devant eux et jeta un grand froid au milieu de la fête. Gaumartin se retira, en comprenant que sa place n'était pas là en ce moment. Le lendemain, ses collègues lui firent mille excuses, en lui demandant la permission de ne plus aller chez lui. On en était convenu la veille, pour faire croire à la cour qu'il existait entre eux une dissidence par laquelle on aurait expliqué la résistance au sujet de la vice-présidence. « M. de Gaumartin, de son côté, leur témoigndit en riant que c'étoit un état malheureux que d'être retranché de la plus douce société qu'il y ait au monde, et que cette excommunication politique le touchoit fort, mais qu'il se consoloit sur son innocence, quand il voyoit que son seul crime étoit d'être maître des
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requêtes et eux conseillers. » La noblesse du pays, heureuse d'une scission qui se produisait si maladroitement au sein de la commission chargée de rinquiéter, prit naturellement parti pour M. de Gaumartin . Sa position en grandit considérablement, et bien plus encore quand son avis prévalut dans Taffaire du comte de Montvallat, car en cette circonstance les conseillers opinèrent favorablement surtout pour montrer à Gaumartin la confiance qu'ils avaient en son jugement. Tout se tendit de nouveau quand, sur une lettre de cachet formelle, Tavocat général Talon reçut l'ordre du roi de procéder sans aucune remise à l'enregistrement des fameuses patentes. Les conseillers résistèrent cependant encore, en décidant qu'avec toutes les formules imaginables de respect on prierait le roi d'adresser son arrêt au Parlement. En même temps, Talon cherchait à peser sur son collègue, en lui faisant croire au mécontentement du roi et aux dangers auxquels son obstination exposait le Parlement. Gaumartin maintint son droit, mais il se montra le plus raisonnable en déclarant qu'il serait fâché que l'autorité du roi fût commise en sa considération et que Sa Majesté exerçât contre eux des sévérités qui leur fissent tant soit peu de peine ; que, pour lui, il aimait mieux recevoir quelque expédient raisonnable qui ne lui fût pas désavantageux ni à sa compagnie et dont Sa
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Majesté fût satisfaite. Les conseillers persistèrent à prier le roi de soumettre la question de l'enregistrement au Parlement. Gaumartin ne souleva aucune opposition ; les Grands Jours se terminèrent sans solution, mais aussi sans que M. de Novion eût manqué un jour à présider.
Gaumartin se vengea seulement en faisant écrire par Fléchier le journal de ces Grands Jours. Rien ne lui échappait des ridicules ni de la morgue de ses collègues, de môme que rien n'échappait à Mme de Gaumartin des différents travers, des airs guindés et évaporés de « ces dames », de celles même venues de Paris et qui n'étaient pas tout à fait de son monde. « Fléchier, a dit Sainte-Beuve, touchera tout cela dans le goût de ses patrons, qui est aussi le sien, avec finesse, avec un air d'indulgence et d'une griffe légère. » Mais ses patrons n'ontils pas aussi parfois dicté plus d'une de ces pages?
Nous avons dit que Gaumartin s'était remarié avant de partir pour l'Auvergne . Mlle de Verthamon était une riche héritière, fille d'un membre du Parlement de Paris devenu plus tard conseiller d'Etat, et appartenant à la noblesse parlementaire de Bordeaux. Fléchier, qui était entré en 1662 chez M. de Gaumartin pour entreprendre l'éducation de son fils, alors âgé de neuf ans, célébra ce nouvel hymen par une longue élégie dans laquelle l'Amour
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se plaint de ce que Alcaudre résiste à tous ses traits et que depuis la mort de sa première femme il demeure inflexible :
11 soupira jadis son amoureuse peine Et ne put s'afTranchir de ma première chaîne; Mais, après cette chaîne et ces liens rompus, 11 a repris son cœur et ne Tengrage plus.
Vénus répond alors :
Plus ces vœux sont tardiTs, plus ils seront constants; 11 diffère d'aimer pour aimer plus longtemps, Et sa chaîne, mon fils, qu'il traîne de la sorte, En sera quelque jour plus durable et plus forte. Relève ton espoir, et choisis seulement Une parfaite amante à ce {)arfait amant.
On sait que c'est à la prière de Mme de Gaumartin que Fléchier écrivit la relation des Grands Jours, comme, quelques années plus tard, le cardinal de Retz devait, pour lui plaire, rédiger ses Mémoires en les lui dédiant. « Madame, dit-il en commençant sa dédicace, quelque répugnance que je puisse avoir à vous donner l'histoire de ma vie, qui a été agitée de tant d'aventures différentes, cependant, comme vous me l'avez commandé, je vous obéis même aux dépens de ma réputation * . »
i. Mme de Caumartin, qui mourut le 26 octobre 4732, possédait le manuscrit autographe. Nous lisons en effet dans une lettre de Madame, du ii octobre 1717 : « Les moines de Saint-Michel ont les mémoires du cardinal de Retz en original (la copie) ; ils les tmt fait imprimer, et on les vend à Nancy ; mais il manque beaueoups de choses dans cet exemplaire. Une dame à Paris, nommée
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M. de Caumartin fut récompensé de ses importants services en se voyant nommer, au mois de janvier 1667, à l'intendance de Champagne, au moment où Ton allait procéder dans cette province à la recherche des faux nobles. Il remplaçait M. de Machault et avait sous sa direction douze élections, dont les circonscriptions représentent aujourd'hui au moins dix arrondissements. La Champagne était alors dans une situation déplorable, conséquence des guerres de la Fronde, comme on peut en juger par les dépêches adressées à Colbert par M. d'Herbigny, intendant des finances, qui avait été chargé d'une mission spéciale dans ces contrées en 1665*. Caumartin ne se départit pas de sa prudence habituelle et nous le voyons continuer à soumettre ses doutes au chancelier, sans vouloir se charger d'une trop dangereuse responsabilité. « J'javois espoir, lui écritil le 23 septembre 1667 ", lorsque je suis venu en Champagne, que j'y recevrois quelquefois l'honneur de votre coDMnandement et que cet exemple me feroit naistre des occasions extraordinaires de vous
Mme de Caumartin, a ces mémoires en manuscrit, où il ne manque pas un mot; quoi qu'on puisse Taire, elle ne veut pas les donner pour compléter ceux qui ont été imprimés, i Après la mort de Mme de Caumartin, ce manuscrit fut rendu h Tabbaye de Saint-Micbel.
i. Correspondance administrative sous Louis XIV (documents sur rhistoire de France), par M. Depping; voyez aussi notre Histoire du diocèse ancien de Châlons, tome I.
Bib. nat., fonds fr., 17440, r<» SO
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rendre compte de ma conduite et d'attendre vos ordres pour la régler. Mais, jusqu'à présent, Monseigneur, j'ai été si malheureux, qu'il ne s'est rien passé dont je pusse profiter sans scrupule et sans crainte de vous importuner. » Cependant la recherche des faux nobles allait causer à l'intendant de nombreux et délicats embarras. Outre les roturiers qui voulaient simuler la noblesse pour profiter surtout de ses exemptions, il y avait les fonctionnaires, qui, moyennant finances, laissaient les nonnobles tranquilles. Il y avait aussi des difficultés particulières inhérentes à la province, à cause d'une prétendue attribution de la noblesse aux enfants de père roturier et de mère noble, en vertu d'une concession royale qui aurait été accordée à la suite d'une fabuleuse bataille de l'époque carlovingienne, où la noblesse champenoise aurait été décimée. C'est ce qu'on appelait la noblesse du ventre. Bonne justice de cette fausseté a été faite de nos jours, et on l'a démontré par des preuves inattaquables*.
1. Voir le travail de mon frère, in-8. Paris, Aubry, 1866. Toute la question roulait sur une altération volontaire du texte.
Les partisans de la noblesse maternelle s'appuyaient sur une coutume promulguée en 1224 par le comte de Champagne, contenant cet article XX : « 11 est de coustumc en Champaigne que se enfans nobles demorent de père et de mère, soient nobles ou de père ou de mère. » Or cette fameuse coutume est tout simplement un recueil d'arrêts compilé de 1224 à 1299 par quelque légiste champenois, et le texte réel de l'article XX, d'après les quatre copies des xive et xv® siècles conservées à la Bibliothèque na-
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Mais au xvif siècle il n'était pas aussi facile de trancher la question, parce qu'elle touchait à trop de familles souvent haut placées. Les vrais nobles réclamèrent cependant, mais on traîna les choses eu longueur. Les nobles maternels se plaignirent devant le conseil d'État, qui reçut Tordre de ne pas statuer, tandis qu'on recommandait aux préposés à la recherche de ne pas continuer les poursuites. Gaumailin demeura fidèle à cette jurisprudence et n'admit d'anoblissement par la femme que pour un petit nombre de familles originaires du Barrois, — partie mouvante du Parlement de Paris où ce privilège existait réellement, en ce sens que le fils d'un roturier pouvait relever à titre de substitution
tionalc, est : < Gousturae est en Champaigne que se enfans demorent de père et de mère, soient noble ou de poeste, se il y a hoir aisné, il doibt avoir ladvouerie de ceux qui sont soubs aagiez. > Les lx>urgeois du xv« siècle interposèrent le mot noble après le neuvième mot, et substituèrent aux mots ou de poeste ceux de ou de père ou de mère. Ils oublièrent, malheureusement pour eux, l'article VI du même recueil : « Encore l'use-on en Champaigne que se noble femme prant home de poeste à mari, li sires de qui elle tient le fié ne le prent a hommaige se il ne vuelt. Et se la damoiselle a hoirs, après son deces, ils sont deshérites et li sires prent tout le f\é en son domaine, pour ce que li enfans suyent la pire condiciony et convient qu'ils soient taillables et de main morte se leur père en estoit. » D'ailleurs M. d'Argenson écrivait, le 19 décembre 1694, au lieutenant général du présidial de Troyes : « Je vous envoie la surséance pour six semaines, 'Comme vous le désirez. Mais si votre noblesse ne vient que du costé maternel, comme les traitants me rapprennent, je crains <ïue vous ne soyez pas bien fondé et que cette espèce de noblesse ne reçoive de grandes difficultés dans Tesprit de MM. les commis- ^ires. » (Bib. Nat., collect. de Champ., tome CXXV, p. 107.)
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le nom et la noblesse de sa mère, mais seulement à de très onéreuses conditions, parmi lesquelles figurait la renonciation au tiers de la fortune paternelle.
M. de Gaumartin s'était adjoint d'Hozier pour le seconder dans ces délicates affaires. « Lorsque j\Hois à Ghaalons et que je travaillois aux preuves de la nohk'^so des races principales du pays, estant des amis les plus distingués de feu mon père, M. de Guimurtin me fit venir au mois de décembre 1667, afin do me mettre à portée de m'exercer dans une profi*ssi(>n que je devois suivre dans la suite *. » Il voulut remplir sa mission aussi complètement que possible, et il faut reconnaître que plus d'une fois il montni une rigueur exagérée. Nous en trouvons la preuve dans cette lettre de Mme de Sévigné à sou cousin Uabutin, du 14 août 1668 : « M. de («aiuuartiu met en ordre tous les titres de la noblesse lie f.luuuimgne. Les Goligny, les Étampes et plusiiMus autres ont pani à l'envi. Il en est à nos Rabuluis. Il me |>arolt de conséquence qu'ils aient de quoi se jmrer aussi bien que les autres. M. de Cauuuuiiu a ttit (pfil étoit persuadé qu'il y avoit des
1. CtMU' iioio tv^i on xèie du manuscrit de d'Hozier (cabiœt iliw iMii*s« Onirinaux, t7l5\ dans lequel il consigna toutes S6S l'tMiianiiioH !iiir U\ rtvhoroho; on y trouve les indications les plus |)ii|ii(inlos oi les pnni>0!» do U\ fadlitê avec laquelle i cette éf)oque on iv«*iMiriiii {^ dos ao(os l'aux ou falsifia pour appuyer les prétenlion> itolMliatn^s.
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[ titres pour deux noblesses : cette exagération préleiirfue m'a paru une mi^disance. » Et, le 28, elle lui répond : " J'ai reçu ce que vous m'avez envoyé, touchant notre maison ; je suis entêtée de cette folie.
kM. de Caumartiu est bieu curieux do ces recherches. Jl y a plaisir on ces occasions de ne rien oublier; ^les ne se rencontrent pas tous les jours. » L Caumartiu eut encore d'autres graves préoccupations dans sou intendance, causées par les progrès du jansénisme, dont révéque de Chàlons, Vialari de Herse, était passablement imbu. En 1671, il eut l'honneur de recevoir la cour à l'occasion du mariage du duc d'Orléans avec la princesse PalatiLie, qui fut célébré le 8 novembre dans la cathédrale de Chàlons. Nommé conseiller d'État au mois de mars
ti672, il quitta peu après l'intendance de Champagne, OÙ il laissa les meilleurs souvenirs. Il rentra alors à Paris, où il allait pnnidre une place considérahie dans la société par son esprit élevé et cultivé, et dans
tie gouvernement, où son habitude des affaires lui donnait une situation importante. Il passa désormais ses hivers à Paris et ses étés dans son château de Boissy-Saint-Léger , près de Grosbois. Cette pro- •iétt^ était, paraît-il, charmante. A propos de la tiite d'adieu au cardinal de Rotz qu'elle alla y faire I mois de juillet 1670, Mme de Sévigné dit qu'elle y causa dans le plus agréable bois du monde »;
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elle était elle-même très bien avec GaumartiD, si Ton en juge par la liberté de langage du grave magistrat plaisantant avec la marquise, par exemple à propos de la tentative de suicide de la Brinvilliers ^ Cette liaison s'explique par la parenté de M. de Caumartin avec le comte de Guitaut, qui avait épousé Mlle de Verthamon, sœur de la seconde femme de Tancien intendant de Châlons. M. de Guitaut habitait Ëpoisse, en Bourgogne, où Caumartin venait assez souvent. Il était lié encore avec le marquis de Pomponne, et il était chez ce dernier avec la marquise de Sévigné, quand Pomponne, <r parti le matin de cette maison ministre et secrétaire d'État, revint le soir de Paris dénué de tout et simple particulier. » Mais cette intimité se refroidit singulièrement. Une première fois Mme de Sévigné écrivait à M. de Guitaut : <( Vous ferez très sagement et très politiquement de ne rien révéler de ce que vous savez à M. de Caumartin » (7 octobre 1679). Puis, le 7 mars suivant: « Je n'ai apparemment point su cette dernière maladie de madame votre femme. M. de Caumartin ne me voit point et ne m'a pas crue digne de me donner part d'une nouvelle où je prends tant d'intérêt. » De ce moment, elle ne parle plus de lui dans sa vo-
i. Lettre du 6 mai 1676.
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lumineuse correspondance. Nous croyons qu'il faut attribuer cette brouille au caractère de Mme de Gaumartin, au sujet de laquelle la marquise disait à sa flUe le 12 octobre 1677, eu parlant aussi de la comtesse de Guitaut : a Ces deux sœurs-là ont dVtrauges têtes ; quoique la Guitaut soit pleine de mille bonnes choses, il y a toujours la marque de l'ouvrier. »
Deux fois Gaumartin fut envoyé, en 1682 et en 1683, comme commissaire aux états de Bourgogne. Il mourut il Paris d'une attaque d'apoplexie, comme son père, le 3 mars 1687, sans que Mme de Sévigné ait mentionné même ce triste événement. Sa femme lui survécut jusqu'au 23 octobre 1722, et il en est souvent question dans les lettres de Mme de Balleroy. Ils avaient eu de nombreux enfants : quatre fils et six filles, outre le fils né du premier mariage; celles-ci , grâce à leur frère aîm'' , contractèrent toutes de brillants mariages, ce qui fit dire à Mme de Sévigné, dans une lettre du 7 août 1675 à Mme de Guitaut : " M. de Gaumartin vous mariera toutes TDS nièces, quand il y en auroit une douzaine ' ! "
1, Os eiiranL« furent, outre Louis-Crbaiti ;
lo Louis- François, dont nous parlerons uprés son fi-ère alité;
2° Jean-Paul-Franc;f.i9 (10 décembre IWiS — 30 août 1733), d'abord chevalier de Mullc, puis cnlrè dans les ordres, abbé de Buzas et doyen du ctiapiire de Tours, dont nous nous occuperons plus tard aussi ;
8° Félix, seigneur de Méiy, enseigne de vaisseau en 16^, mort capitaine de frégate le 18 février, en 1096;
(o Paui-Victor-.\iigiiste, seigneur d' A rgouges, chevalier de Malte,
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M. de Gaumartin avait donné les plus grands soins à l'éducation de ses enfants : rien ne lui coûtait pour leur procurer les maîtres les plus variés el les plus habiles. Chacun d'eux avait un précepteur particulier, « trouvant que ce n'étoit pas trop d'un contemporain, d'un homme tout entier, quelque vigilant qu'il soit, pour former un seul élève. » Luimême il surveillait assidûment les progrès de ses enfants, les interrogeant souvent et se complaisant, au milieu de ses graves occupations, dans ce trawl, comme le plus agréable délassement.
Louis-Urbain Le Febvre, né du premier mariage en 1653, eut, comme nous l'avons dit, Fléchier pour
commandant losgaliotcs sur le Pu pendant les guerres du Milanais, mort à Paris le 10 juillet 172S;
5° Jeanne-Baptiste, mariée le 5 janvier 4690 à Barthék» Mascrany, seigneur de Verrières , maître des requêtes, veuf k 2îi février 1093, mort en 1098;
6° Marguerite, née le 3 mai 1074, mariée le 14 jan^ie^l09St Marc-René Voyor de Paulmy, marquis d'Argcnson, depuis gn* des sceaux, morte de la petite vérole le 31 juillet 1719;
7" Madeleine-Charlotte-Émilie, mariée le 8 mars 1693 à Jat^ (le La (>)ur, marquis deBalleroy, veuve le 15 mai 17:25, mortek 5 mai 1749;
8o Elisabeth-Antoinette-Julie, mariée le 17 juillet 1696 à Finiçois d'Autede de Lestonac, marquis de Margaux, flls du pMÛ^ président de Bordeaux, morte sans enfants le 11 avril 1713;
9« Marie-Louise-Mélanic, unie le 28 février 1702 ft Jéri* Goujon, marquis de Thuisy, maître des requêtes, morte de fc petite vérole le 7 janvier 1727.
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précepteur. Il accompagna constamment son [lère. Â Clermoot comme à Cbàlotis. Associé de botiiie heure aux travaux de TinteiKlance de ChaHi[jag'ne, il s'occupa activemenl, nous apprend Saiot-Simon, de gt'uéalogies, et dut prendre avec d'Hozier part à la rédaction des procès-verbaux de la recherche dt^ la noblesse de cette province. Fléchier lui inculqua le goiU du travail et des études hislorjqucs et en fit « un gentilhomme véritablement accompli », d'après le jugement de Mme de Sévigné, qui ajoutait, dans une lettre du 7 août 1675, 'c qu'il étoit te plus joli garçon du monde. " D'abord nommé M. de Boissy, it devint plus tard marquis de Saint-Ange !l comte de Moret. Conseiller tu Parlement de Paris lès le 16 février 1G74, il éiwasa le 6 juin 1680 Carie-Jeanne Quentin de Richebourg, fille unique le Charles Quentin, seigneur de Richebourg et de iaint-Ange, maître des requêtes, et de Madeleine Feydeau, riche et aimable héritière, au sujet de aquelle Mme de Sévigné écrit : i- Ce mariage est Lssorti en perfections : c'est justement le contraire le sottes gens, sotte besogne. Le bon esprit y paraît m tout et partout. » Le mariage fut célébré à Saint-Ange, prés de Fontainebleau, terre considérable avec un beau château dont le jeuue marié prit lésomiais le nom : les fêtes durèrent trois jours !t furent des plus magnifiques.
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Ce mariage rendait M. de Saint-Ange cousin germain du chancelier de Pontchartrain « et lui assurait dès lors la plus brillante carrière. Pontchartrain en fit en 1682 un maître des requêtes, Tenvoya au mois daoùt 1688 coomie commissaire aux Grand Jours de Poitiers. Nommé deux ans après intendant des finances, il entra, suivant une promesse faite depuis longtemps déjà au chancelier, au mois de janvier 1697, au conseil des parties, dont il devait mourir sous-doyen le 2 décembre 1720.
M. de Saint-Ange aimait le monde et se piquait d'y faire bonne figure. Son érudition était célèbre comme sa prodigieuse mémoire ; mais il n'était pas précisément modeste, et il était intraitable sur la question des honneurs et des préséances. 11 en donna la preuve quand il réclama le pas sur tous les conseillers d'État institués après sa nomination à Tune des quatre charges d'intendant des finances, ce qu'il obtint par l'influence du chancelier *. « H étoit fort du grand monde, dit Saint-Simon, et il étoit obligeant; au fond honnête homme. Mais sa figure, la confiance de Pontchartrain et la cour l'avoient gâté. »
Saint-Simon rapporte deux piquantes anecdotes au sujet du marquis de Saint- Ange.
1. Le chancelier avait épousé en 1668 Marie de Maupeou, fille d'une sœur de Richebourg.
2. Les intendants des finances entrant au conseil avaient le droit de porter le manteau court en séance du jour de leur nomi-
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Le Parlement venant d'admettre le maréchal de Berwick comme duc et pair, le duc de Tresmes donna en son honneur un grand diner auquel assistaient la plupart des ducs et personnages importants, notamment Gaumartin, oncle de la belle-fille de Tamphitryon. Quoiqu'il fût assurément intelligent et adroit, une distraction s'empara de son esprit, et il se lança dans un récit dont il ne reconnut pas à temps l'inopportunité. Il se mit à parler d'un procès qu'il avait jugé anciennement sur un cas de bâtardise, se complaisant sur les détails, sur les difficultés de l'afiFaire, sur la sévérité des lois.
« Chacun baisse les yeux, dit Saint-Simon, pousse son voisin avec un silence profond que Caumartin prit pour attention à la singularité du fait et aux grâces de son débit. Le duc de Tresmes voulut rompre les chiens plus d'une fois : à toutes Caumartin haussoit le ton et continuoit. Cela dura bien trois bons quarts d'heure. On s'étoufFoit de manger et de mâcher; personne n'osa boire, de peur d'un éclat de rire involontaire; on en mouroit, et dans la même crainte on n'osoit se regarder. Jamais Caumartin, engoué de son histoire et du plaisir de tenir le dé, ne s'aperçut d'une si énorme disparate.
nation comme intendants. C'est ce privilège que Caumartin revendiqua, mais non sans éprouver la plus vive résistance de la part de ses collégaes.
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Berwick, à qui, coimne à rhomme du jour, il adressa souvent la parole, comprit bien qu'il avoit totalement oublié où il étoit et ne s'en offensa jamais; mais le pauvre Tresmes en étoit que la sueur loi* tomboit du \isage. »
L'autre historiette concerne un parent, le baron de Breteuil, dont nous aurons à reparler conmie Fun des correspondants de Mme de Balleroy : « Un jour qu'à table chez M. de Pontchartrain, on le plaisantoit sur son ignorance, le chancelier lui demanda s'il savoit qui avoit fait le Pciter : le voilà scandalisé et à demander pour qui on le prenoit, et le chancdier à pousser sa pointe. Pendant le débat, il sortit de table, et, en rentrant dans la pièce où l'on se tenoit, M. de Gaumartin se mit à marcher derrière lui, et, comme pour le soulager dans son embarras, il lui dit tout bas : Moïse. Voilà le baron bien soulagé, qui, dès que la compagnie fut rentrée, remet la question sur le tapis; or, après plusieurs gentillesses d'un homme sûr de son fait et qui fait semblant de ne l'être pas, dit à la fîn, puisqu'on le poussoit à bout, qu'il falloit bien montrer qu'il n'ignoroit pas ce que les enfants savoieut, que Moïse étoit l'auteur du Pater. La risée universelle le mit bien en un autre état; mais il avoit tous les jours besoin de Gaumartin aux finances, et sa cruauté fut aisément tournée en plaisanterie. »
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Un moiiieiil iM. de Caiimartiri crut parvt'iiir à I» plus haute dignité civile de l'État. Quand le ihancelier Boucherai mourut, oii pensa sérieusement à lui pour le remplacer. » Mais, dit Saint-Simon, il iHoil longtemps suspect an roi pour uu amas rie bli'- et diverses autres choses dont il se justifia bien, mais k)s nuages restèrent. Un exti'^rieur fort insolent, quoique homme serviable et fort capable, lui avait aliénù le gros du monde, quoique avec beaucoup d'amis, et une dépense très recherchée eu tout nuisit encore k son avancement, tl avoit beaucoup d'autre savoir que son métier et beaucoup d'élévation dans l'espril. >i Son cousin Pontchartraiu, alors contrôleur général et qui avait réussi médiocrement ' dans la direction des linances, fut choisi (octobre 1699). Cauioartin fut indemnisé de cette déconvenue par un brevet de conseiller d'État ordinaire accordé, le lOdécembre 1701, dans les ternies les plus flatteurs; il fut encore chargé au mois de jan^ier 1709 de la mission délicate de la conversion des billets de monnaie eti billets de banque; en décembre 1715, on lui «onlîa la jM'ésidence d'un des quatre bureaux créés pour la vérification des billets de la caisse des emprunts; au mois de novembre 17 17, de celledubure<iu 4]es cuoiptes des gens d'affaires, dont les opérations
I, En dêrombrp iHK, sii rhuw inniiTidsiil des liimiicL-s lui fui " ' rli- Cai «00 llvrfâ inaiiiTi-aii).
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avoientlieu chez lui. Enfin, au mois de février i720, il fut nommé de la commission de la révision des engagistes des domaines. Jusqu'à la fin de sa vie, il demeura « dans le meilleur monde », comme dit Saint-Simon. C'est dans la chapelle de son hôtel que fut célébré, le 9 avril i719, le mariage du duc d'Albret, auquel il prit une part active, d'après ce qu'il en écrivait à sa sœur.
Mme de Gaumai*tin mourut, sans laisser d'enfant, le 21 mai 1709. « Elle avoit un gros bien, remarque Dangeau ; son mari en avoit eu aussi, mais n'en avoit plus. » Elle se contenta de prier sa mère de laisser à M. de Gaumartin le revenu de sa dot. Il mourut le 2 décembre 1720.
Il nous reste à parler un peu plus particulièrement des rapports de M. de Saint-Ange avec Voltaire, qu'il connaissait intimement, ayant pour notaire et pour conseil, même, parait-il , pour ami , le père Arouet. On sait le scandale que causa la publication du Bourbier^ faite par le jeune Arouet en 1714, quand il échoua pour le concours du prix où l'abbé Dujarry l'emporta sur lui. Son père ne fut pas un des moins irrités, et Gaumartin emmena le coupable une première fois à Saint-Ange. Ce séjwir ne dut pas être long, car le poète avait à s'occuper de son Œdipe ; mais il y revint souvent et il paraît évident que c'est à Saint-Ange qu'il puisa les premiers élé-
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ments de deux de ses principaux ouvrages, le Siècle de Louis XIV et la IlenHade. M. de Caumartiii Aimait passionnément Henri IV et Sully à une tpoque où peu de gens pensaient au Bt^aruais.
Voltaire apprit certainement auprès de lui à les mieux connaître et il dut ^tre stimuh^ par lui à composer ce poème. Son hôte savait les détails les plus curieux sur Louis XIV et sur son règne, et il est hors de doute que le futur historien du grand roi mit largement à contribution ces souvenirs pour la composition de son livre. Voltaire passa à Saint-Ange tout le cArAmede 1715, qu'il fit, (iit-il, « non avecbarengs saurs et salsifix ■». Il y était toujours le bienvenu, apprécié et fêté par Caumartin , qui aimait ses traits malins et même méchants, liti qui, enfant, avait été élevé à entendre fredonner encore les couplets du temps de la Fronde'.
Voltaire s'y plaisait, parce que, entre le marquis et l'abbé son frère, esprit amusant et sarcastique, il apprenait beaucoup. Ces relations se rompirent après j'éclat du Puero régnante, qui conduisit Voltiiire à la Bastille (mars 1717). Mais à ce moment il venait encore de piusser deux mois à Saint-Ange ', pendant
1. JtMnrtte ih Voltaire, par Desnoires [erres. 1 vol. in-8. Paris, ]>itlier.
C'irsl osseï que quelque chose ait de la force et île la mailgnitK pour qu'on l'altribue à Rousseau ou à Aroucr, que j'ai laissé i 5!llJ|[-An^■e depuis le coni m en cernent du carême i (letlre de Brc-
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lesquels nous savons qu'il commença la Henriade. Du reste, Gaumartin ne cessa de s'intéresser à Voltaire, et nous le verrons en parler souvent à sa sœur. Voltaire a consacré à son protecteur une épttre datée de Saint-Ange. Après y avoir exprimé le plaisir qu'il avait à écouter cet homme sage, esprit juste et fin, il ajoutait :
Gaumartin porte en son cerveau
De son temps Thistoire vivante.
Gaumartin est toigours nouveau
A mon oreille qu'il enchante.
Gar dans sa tête sont écrits
Et tous les faits et tous les dits
Des grands hommes/des beaux esprits ;
Mille charmantes bagatelles,
Des chansons vieilles et nouvelles,
Et les annales immortelles
Des ridicules de Paris.
Pour finir, nous céderons la place à Saint-Simon : « Gaumartin, conseiller d'État et intendant des finances, mourut à soixante-cinq ou six ans. C'étoit un grand homme, très bien fait et de fort bonne mine ; on voyoit bien encore qu'il avoit été beau ; il avoit pris tous les airs et les manières du maréchal de Villeroy, et s'étoit fait par là un extérieur également ridicule et rebutant. Il avoit l'écorce de hau-
teuil à Mme de Balleroy, 2 avril 1717). Le gazetier Buvat (an 1747) nous dit qu'Arouet avait quitté Paris au carnaval pour aller passer deux mois à Saint-Ange et que Gaumartin avait été le premier qui eut communication du Fuero régnante^ qui n*avait pas été cependant composé chez lui, d'après le rapport de l'espion Beauregard.
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U^ur d'un sot ^rantt seignour ; il en avoJt aussi le langage, et le ton d'au courtisa» qui se fait parade de l'élre. Ses façons lui aliénèrent beaucoup de f^eus. Il étoit fort proche parent et ami intime du chancelier de Pontchartrain et en eut toute la conflauce : tant qu'il fut contrôleur général, toute la couBance pas- I soit par ses mains ; c'est ce qui giita encore ses façons. Lu dedans étoit tout autre que le dehors : c'étoit un très l)on homme, doux, serviahle, sociable, et qui s'i'Q faisoit un plaisir, qui aimoit la règle et l'équité, autant que les besoins et les lois financières te permettoieut : au fond, honnête homme, fort instruit dans son métier de magistrature et dans celui des finances, avec beaucoup d'esprit, et d'un esprit accort, gai, agréat)le : il savoit inflnimeut d'histoire, de généalogie, d'anciens événements de la cour. Il n'avoit jamais lu que la plume ou un crayon à la iDiùu ; il avoit inBniment lu et n'avoit jamais rien oublié de ce qu'il avoit lu, jusqu'à en citer le livre et la page. Son père, aussi conseillerd'Etat, avoit été l'ami le plus confident et le conseil du cardinal de Retz. Le fils, dès sa première jeunesse, s'étoit mis par lit dans la société la plus choisie et la plus à la mode de ce temps-là; cela lui en avoit donné le gortt le ton, et de l'un à l'autre il passa sa vie avec ce yiÇa'i] y avoit de meilleur en ce genre. 11 étoit luifnèoie d'excellente compagnie et avoit beaucoup
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d'amis à la cour et à la ville. Il se piquoit de connaître, de servir et d'aimer les gens de qualité, avec lesquels il étoit à sa place, et point du tout glorieux, €t parfaitement libre des chimères de la robe ; avec cela très honorable et même magnifique, point conteur, mais très amusant, et, quand on vouloit un répertoire, le plus instructif et le plus agréable. Il aimoitet faisoit fort bonne chère, et il n'avoit pas été indifférent pour les dames. C'est le premier honmie de robe qui ait hasardé de parottre en justaucorps et manteau de velours dans les dernières années du roi. Ce fut d'abord une huée à Versailles, il la soutint, on s'y accoutuma ; nul autre n'osa l'imiter de longtemps, et puis peu à peu ce n'est plus que velours pour les magistrats, qui d'eux a gagné jus- <iu'aux procureurs. »
Disons, avant de quitter le marquis de Saint- Ange, que Rousseau, dans une ode à lui dédiée, le proclama Ki le digne héritier des nobles vertus qu'on adora jadis sous l'empire de Rhée », et que Despréaux s'est écrié :
Chacun de Péquité ne fait pas son flambeau ; Tout n'est pas Caumartin, Bignon ni d'Aguesseau.
Nous avons dit que M. de Saint-Ange ne laissa pas d'enfant. Il avoit reporté toute son affection sur ses jeunes sœurs et il ne négligea rien pour faciliter
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leur mariage. « On dit des merveilles de ce mariage de Madeleine Le Febvre avec M. de La Cour de Balleroy, écrit Mme de Sévigné à Mme de Guitaut ; on croit qu'il s'en prépare encore un, et puis un autre jusqu'à ce qu'il y en ait cinq ; car M. de Gaumartin les marie avec une facilité qui devrait s'étendre jusqu'à mesdemoiselles vos filles. » Mme de Sévigné avait eu souvent recours à Gaumartin pour profiter de son crédit auprès de M. de Pontchartrain .
Nous avons dit que nous consacrerions quelques lignes à l'abbé de Gaumartin. Il naquit à Ghâlons-sur- Mame en 1668. Filleul du cardinal de Retz, il devint, par la renonciation que ce dernier fit en sa faveur, abbé de Buzay, titre qui lui donnait la présidence d'une des commissions des états de Bretagne. Élevé avec le même soin que ses frères, il montra de bonne heure une rare intelligence. A sept ans, racontet-on, il prononçait des discours qui excitèrent l'admiration de la cour et de la ville. Ses débuts furent faciles : à vingt-six ans, il était reçu à l'Académie française (27 mars 1694), sans avoir encore rien publié * ; son seul titre, qui lui ouvrit aussi les portes de
1. Mgr de Gaumartin ne publia aucun ouvrage littéraire ni historique. On ne connaît de lui que son discours de réception
z, L\TlûDCCI1i>!(
FAcftikflik' àfr> înMTif4î*>ii5. fUît d*ètre Tun des gariiks de b Î4l-d-~4br>pie du roi. La caurière la plos brillaDte s^:4]vnit devant lui. quand malheoreusement st:4i e^^t caustique lui enleTa pendant de longues années t»>ute faveur auprès du roi. Il était à ce moment enci>re abbê de Lavau, doTen do chapitre metn^pi>litain de Tours « et sou discours de réceptioD. prononce le 8 mai. avait eu un grand succès.
« Cet abbé de Caumartin. dit Saint-Simon, étoit un garçon fort savant et de beaucoup d'esprit, fort dans le monde. » 11 ne sut pas résister au plaisir de se m(x|uer de M. de Clermont-Tonnerre, évèque de Noyou, admis peu de mois après lui à T Académie et dont les seuls titres étoient la volonté du roi. Ce prélat étoit un tj-pe exceptionnel d'orgueil. « Sa vanité de maison, de dignités, de savoir, d'éloquence, d'épiscopat , de considération et de faveur , mêlée de régularité, de savoir assez confus et de beaucoup de feu, de saillies et de hardiesse, donnoit souvent des scènes dont le roi se divertissoit. Ce fut lui qui voulut qu'il fût de TAcadémie et qui convia M. le
(in-4», 1094), ceux des réceptions de Mgrr de Noyon (publié en Hollande), du duc de Saint-Ajgnan (in^<>, 1727); Con^Umenis faits an roi et à la reine pour leur mariage au nom de r Académie (in-io^ 1725). Catéchisme du diocèse de BloU, précédé d'un mandement (Blois, in-8», 1728); Rituel du même diocèse, avec un mandement (Blois, in-4», i730); Lettre pastorale sur des propositions à lui dénoncées (Blois, in-4o, 1783).
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Prince el plusieurs gens dy la cour à sa réception, comptant bien qu'elle fourniroit queicjutî amusement. »
L'abbi^ (le Caumartin, qui se trouva par le sort directeur de l'Académie, dut lui répoudre. La séance eu( lieu le 10 décembre 1694, et Dangeau raconte pnidemmenl que le prélat l'ut très satisfait de s» baraugue quand il l'entendit, et que d'ailleurs il l'avait vivement approuvée quand elle lui avait été préalablement communiquée. « Cependant, ajoute^ t-il , on lui persuada depuis qu'il avoit à s'en plaindre, et il s'en plaignit au roi. Le discours étoit très éloquent et fort agréable, plein de louanges, mais ou prétend qu'elles étaient malignes. » Saint- Simoû va nous apprendre la vérité :
L'abbé deCaumartin,quise trouva alors par le sort directeur de l'Académie, et chargé par coustiqueut de répondre au discours de M. de Noyon, en composa un do louanges si outrées el si extravagantes, que l'excès du ridicule lui fit prendre la précautiou de le montrer ii M. de Noyon un jour ou deux avaut sa réception pour en tirer son approbation. Ce panneau n^ussit au delà de sou espérance. M. de Noyon approuva le discours el se sentit Oatté de cette déférence', y corrigea des bagatelles de sa main et y fortiGa niôme quelques louanges, de manière que 'abbé de Caumartin le lui prononça en pleine Aca-
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demie, où la fleur de la cour et de Paris se trouva en foule à ce spectacle et ne put contenir sa risée et du discours de M. de Gaumartin et des airs et du ton dont il Tornoit jusqu'au plus grossier ridicule. M. de Noyon jouit deux jours du contentement de ce panégyrique, jusqu'à ce qu'étant aller voir Harlay, archevêque de Paris, avec qui il avoit eu maintes mailles à partir que le roi avoit raccommodées, l'archevêque lui dessilla les yeux pour se venger de lui. Il s'en alla trouver le Père de La Chaise pour s'éclaircir mieux de ce qu'il venoit d'apprendre, qu'il ne put lui dissimuler, tellement qu'entrant en furie il s'en alla demander justice au roi d'un petit bourgeois, d'un petit prestolet, qui, abusant de sa bonté et de sa facilité, avoit eu l'audace de tourner en ridicule public un évêque de son âge, de son mérite, de sa qualité. Le roi, qui avoit ri d'abord parce qu'il n'étoit pas possible de s'en empêcher, mais qui avoit trouvé la chose aussi étrange qu'elle l'étoit, n'avoit dit mot jusqu'aux plaintes de M. de Noyon ; mais alors il se fâcha, parce qu'il vouloit des bornes aux plaisanteries qu'on se pou voit le moins refuser. Il en avoit déjà dit un mot à Pontchartrain. Mais alors il lui ordonna de laver la tête à son cousin et de l'envover demander pardon à M. de Noyon, à qui il offrit de le chasser et qui l'accepta. Ce ne fut donc que par tous les mouvements des amis et des parents de
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Tabbé de Gaimiartin auprès de lui qu'ils en obtinrent de demander au roi qu'il ne fût pas chassé; mais il ne voulut jamais le voir ni recevoir son pardon et ses excuses. Il en fut vengé, car le roi, indigné du fait, n'en voulut jamais ouïr parler pour rien. Il n'a pu être évc^que que pendant la régence. Quelque temps après cette ridicule aventure, M. de Noyon tomba malade à l'extrémité, et lui, à qui il échappoit quelquefois de traiter le pape de M. de Rome et de dire que, s'il venoit jamais à Noyon, il l'empêcheroit bien de faire aucune fonction épiscopale sans sa permission, il envoya prier le nonce de venir lui donner la bénédiction apostolique in articula mortis. Dans cette maladie il envoya chercher l'abbé de Caumartin, lui pardonna, l'embrassa et, étant revenu en santé, fit sincèrement ce qu'il put pour le raccommoder avec le roi et pour lui procurer un évéché. » L'abbé de Caumartin demeura en disgrâce tant que vécut Louis XIV; c'est seulement en 1717 qu'il fut enfin nommé évéque de Vannes, d'où il fut transféré, au mois de juillet 1720, sur le siège de Blois. Prêtre zélé et exact, il s'occupa assidûment de son diocèse, où il résidait très régulièrement. C'est à Blois qu'il mourut, le 30 août 1733*.
4. Louis-François Le Fèvre, seigneur de Boissy, né du second mariage de M. de Caumartin avec Mlle de Verthamon, mourut peu après son frère aîné; il avait été conseiller au Grand Conseil et intendant de province; il maria sa fille avec M. de Sé^ur, président au
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Nous terminerons par un mot sur M. d'Argenson, dont le nom va revenir si souvent dans cette correspondance.
En 1691 et 1692, M. de Caumartin avait été envoyé comme commissaire aux Grands Jours à Angouléme. Il y rencontra Marc-René de Voyer, fils d'un ambassadeur à Venise, — et à ce titre filleul de la Sérénissime République, — qui exerçait à Angouléme les fonctions modestes de lieutenant général au bailliage. Caumartin fut frappé de son intelligence, de son savoir et de ses bonnes façons. On sait qu'il avait de grandes prétentions à la science héraldique^ et il découvrit que la famille Voyer était de la meilleure noblesse de Touraine, contrainte seulement par sa médiocre situation de fortune à demeurer dans sa province. « Il s'engoua de lui, dit d'Argenson dans
Parlement de Bordeaux. Son fils devint, après son oncle, marquis de Saint-Ange, et mourut, le 14 avril 1748, premier président 4a Grand Conseil, ayant épousé Mlle de Fieubet. De ce mariage une fiîle, Mme de La Porte de Meslay, et an fils, successlwmenl intendant à Lille et prévôt des marchands de Paris en 1778^ veuf depuis 1763 de Mlle Mouffle, fille d'un receveur général ; il eut deux lils : le cadet mourut au moment de sVmbarquer pour te guerre d'Amérique, officier au réj^riment du Roi ; l'aîné, conseiller eu parlement et intendant de Franche-Comté, mouml à Londres Je 31 août 1803, quatre mois après son père. Avec lui s^teignit le nom de Caumartin. — Cette famille a^ait pour armes : d'acur à cinq triangles d'argent.
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ses Mémoires^ et le pressa de le suivre à Paris. » M. d'ArgensoD refusa d'abord; mais, appelé peu de temps après dans la capitale pour suivre un procès, Caumartin lui fit épouser la seconde de ses nièces et le présenta à Pontchartrain, qui « s'en engoua » également *. On le nomma d'abord procureur général de la commission pour le jugement des prises faites par les vaisseaux portant le pavillon français (25 février 1692), maître des requêtes le 5 mars 1694, procureur général de la commission pour la recherche des &UX titres et des usurpateurs de noblesse en 16%, lieutenant général de police de Paris, le 29 janvier
i. \oici ce que M. de Verthamon écrivaiC à ce sujet à M. de Choisy, alors propriétaire de Balleroy.
H 14 décembre.
f le ne veux pas laisser avancer davantage une affeire dont on parie sérieusement, et où il n'y a encore rien de Tait, sans vous la communiquer, monsieur, et vous demander votre avis. I! est question d'une personne dont on dit beaucoup de bien et qui est particulièrement connu et ami de M. de Caumartin. La naissance est très bonne. Je crois qu'il est votre parent. Pour son bien, H seroit à souhaiter qu'il eût davantage : il doit pourtant avoir après père et mère 12 à 15 000 livres de rente, et a un oncle de 70 ans qui ne maiNpie pas de bonne volonté pour lui et qui a 8 ou 0000 livres de rente. Il est employé et est en très bon chemin : il est procureur général de la recherche des faux nobles. Vous jugeret peut-être bien à cette heure que c'est M. d'Argenson. Qu'en ditesvous, monsieur? On me reparle aussi de M. de La Cour. Mais ayant présenleinent trois filles depuis prés de dix- huit jusqu'à vingt ans, il y en aura pour tout le monde. Les visites de M. Hallez en cette occasion seraient bien utiles. Si cette affaire réussit, je ne rae mêlerai plus que d'Emilie. Je vous le recommande, et suis, monsieur, votre très humb!e et obéissant serviteur.
c Verthamon. »
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1697, charge de création nouvelle dans laquelle il rendit les services les plus considérables ; commissaire du conseil du commerce en 1704, conseiller d'État le 10 juin 1709, enfin garde des sceaux de France le 25 janvier 1718 et président du conseil des finances. Il fut reçu la même année à l'Académie française et, en 1719, il fut créé chancelier de Tordre de Saint-Louis. 11 rendit les sceaux le 4 janvier 1720, à cause de sa résistance aux entreprises financières de Law, mais il conserva les honneurs de la charge et le titre de ministre d'État. Il mourut le 8 mai suivant, retiré au couvent de Sainte-Madelaine du Traisnel, dont la supérieure, Mme de Veni, était son amie particulière, sans qu'on se soit jamais avisé de mal parler d'elle, d après Saint-Simon, qui trace de d'Argenson ce portrait : « C'était un homme de beaucoup d'esprit, de connoissance du monde, de nulle affaire d'Etat, de finances, de magistrature, qui pensoit noblement et honnêtement et qui auroit vécu en grand s'il y avoit été élevé ; mais son esprit s'étoit rétréci et tellement accoutumé au petit, qu'il ne put jamais s'étendre et s'élever. Il avait passé sa jeunesse dans le chétif exercice de la charge de lieutenant général d'Angoulême, qu'avoit eue son père. Il étoit pauvre et de meilleure condition que la plupart des gens de robe ; aussi s'en piquoit-il et respectoit et aimoit les gens de qualité
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et la noblesse, dont il se prétendoit avant que ses pères eussent pris la robe. Devenu maître des requêtes, il épousa une sœur de Gaumartin, qui s'en fit honneur et qui par Pontchartrain le fit lieutenant général de police. C'est où il excella et où il sauva bien des gens de qualité et des enfants de famille. Il était obligeant, poli, respectueux, sous une écorce quelquefois brusque et dure et une figure de Rhadamante ; mais ses yeux pétilloient d'esprit et réparoienl le reste ; il ne put soutenir sa chute et ne sortit plus de sa chambre et du parloir. Il commença sur la fin à signer de Voyer au lieu de Le Voyer, qui est son nom. »
Mort le 1" août 1719, M. d'Argenson laissa deux fils et une fille, Catherine-Marguerite-Madeleine, mariée, le 13 août 1715, à Thomas Le Gendre de CoUandre, seigneur de Gaillefontaine, Forges, etc., maréchal de camp, fils d'un riche négociant de Rouen . Nous retrouverons les deux fils tout à l'heure.
LES BALLEROY
« On dit des merveilles de ce mariage de Madeleine Le Febvre avec M. de La Cour de Balleroy, »
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écrivait Mme de Sévigné en parlant de la femme aimable et intelligente à laquelle étaient adressées les lettres que noiis publions aujourd'hui. La famiUe de La Cour appartensût en effet à la meilleure noblesse normande et avait été maintenue lors des rechercbes de 1463, 1599 et 1666. A cette époque, elle avait pour chef Louis de La Cour, intendant au delà des monts, président du conseil souverain de Pignerol^ ambassadeur en Suisse et enfin conseiller d'État; on voit que ce n'était pas un petit personnage. U épousa Catherine Morel, dame de Manneville, dont il eut deux fils : Thomas de La Cour, seigneur de La Garcelle, qui ne paraît pas avoir quitté sa province^ où il mourut en 1686, laissant, de Marie Fusée de Voisenon, Jacques de La Cour, seigneur de La Gai^ oelle, et Pierre de La Cour, seigneur de Manneville, président à la Chambre des comptes de Paris en 1 67 1 , mort sans enfant d'Antoinette Colbert, le 19 novembre 1680, en laissant ses biens à son neveu.
Jacques de La Cour était un galant homme, mais, grande infériorité déjà à cette époque, « un provincial ». (( U avoit du bien, dit Saint-Simon, et il prit pour rien une sœur de Caumartin. » Six filles n'étaient pas faciles à bien caser , et cependant nous avons vu comment M. de Saint- Ange sut se tirer d'affaire. « Quand mon père et ma mère se sont mariés , dit d'Argenson , on leur disoit que
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c'étoit la &im qui épousoit la soif. Ma mère apporta 30 000 écus à mon père, qui alors n'avoît rien. » Deux d'entre elles étaient déjà mariées, Tune à M. Mascrany, mattre des requêtes (9 janvier 1690), l'autre à M. d'Ârgenson (i4 janvier 1693). La troisième ^ait la belle Madeleine-Charlotte-Émilie, au sujet de laquelle sa mère écrivait en 1692 à son parent, M. de Ghoisy^ possesseur alors de la terre de Bal* leroy * : « J'ai encore trois filles de dix-huit à vingt ans ; dites bien à votre ami M. de La Cour qu'il y en aura pour tout le monde. » M. de La Cour débarqua à Paris, où il fut aussitôt pourvu de la charge de conseiller au Parlement ; les choses furent rondement menées, et le mariage fut célébré le 8 mars 1693. Il échangea alors ses fonctions de magistrature contre c^es de maître des requêtes, beaucoup plus redierchées^ parce qu'elles ouvraient la carrière des totendances de province, d'où l'on entrait facilement au Conseil d'État. Quelques annéesaprès, M. «te
1. Louis-François Le Fèvrc. de Caumarlin était né du second mariage de son père avec Madeleine de Choisy, fille de iean, sci* ^eor de Balleroy, et de Madeleine Le Qiaron. Ce M. de Balleroy avait accompagné, à ce que raconte Fléchier, son frère de Choisy, intendant i Qemom; il y avait pris la direction « des affaire» des dames, laissant celles de la justice à régler à son frère. 11 se Mloit de régler les bals et de mettre de Tordre dans les asscm^ biées... U donaoit le rang aux plus belles, sans s'occuper de rien, sans cacher aux laides qu'elles n'avoicnt qu'à se cacher. Si une aime le prenait «t ne lai paraissoit pas digne d'être baisée, il fai«soit jouer des courantes; ainsi il en désobligea plusieurs qui croyolent mériter le baiser, b
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La Cour réclama du droit de sa femme, à titre de retrait lignager, la terre de Balleroy, que Tabbé de Choisy venait de mettre en vente, et il l'obtint. Le roi alors consentit à ériger en marquisat de Balleroy les terres de Balleroy, du Tronquay, du Vernay et du Parc, par lettres patentes délivrées au mois de décembre 1704, enregistrées au Parlement de Rouen le 7 mai 1705, « tant en considération des services dudit S»" de La Cour et de ceux de Louis de La Cour, son aïeul, qu'en considération de ceux que ses ancêtres avoient aussi rendus aux rois prédécesseurs de Sa Majesté, tant auprès de leurs personnages que dans leurs conseils. »
La jeune mariée était jolie : les lettres de ses frères le constatent fréquemment. Son neveu d'Argenson le lui dit assez gaillardement quand il se maria. Mme de Balleroy l'avait^ paraît-il, un peu raillé sur l'obligation où Ton était de séparer les deux époux, la jeune mariée n'ayant pas encore quinze ans (1718). « Vous me parlez des détails secrets de la noce comme de la cérémonie d'aller voir sa tante, lui répondit-il. Pardon de la réponse libre que cela vous attire. Je serai mal conseillé pour aller éteindre mes désirs d'aller voir une tante faite comme vous. » Son esprit n'était pas plus contestable; comment expliquer autrement la fidélité de ses correspondants? Le caractère seul était un
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peu aigri parfois. « Vos beaux yeux, lui écrit son frère Boissy, n'ont pas pitié des miens. Laissez-moi aussi vous dire que sur vos deux épaules vous portez une tète aimable par l'esprit et par la figure, mais d'une humeur quelquefois un peu aigrelette. » Cette humeur, nous l'excuserons volontiers chez la marquise, car elle ne trouva évidemment pas dans le mariage ce qu'elle espérait ou désirait. Fixée d'abord à Paris dans la rue Paradis, quand son mari se fut défait de sa charge et eut acquis Balleroy *, elle dut aller habiter la Normandie et ne s'en éloigna plus que bien rarement. Ne doit-on pas plaindre une femme jeune, belle, spirituelle, bien apparentée, pour laquelle Paris était le cadre où elle aurait tout naturellement recueilli les plus brillants succès, et condamnée au contraire à ne pas quitter la campagne ? N'y a-t-il pas là bien des circonstances atténuantes pour l'humeur « aigrelette »? Elle voyait les années s'écouler sans amener aucun changement. Balleroy est une magnifique construction dans laquelle Mansart a déployé tout son génie, comme on en peut juger encore, car le château, avec ses terrasses et son vaste parc, est demeuré heureusement intact. Mais enfin Paris, pendant quelques
1. D'Argenson nous apprend que M. de La Cour demeura maître des requêtes pendant six ans : ce fut un des griefs du cardinal de Fleury contre la noblesse de la famille.
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inois^ aurait pu procurer à Mme de Balleroy des l^sirs élégants, des succès mondains très iégitimes, des distractions intellectuelles qu'elle était bien faite pour goûter, tandis qu'elle en était réduite à une causerie perpétuellement écrite. Ne devait-elle pas un peu souffrir, elle élégante et mondaine, de voir tout au contraire sa sœur d' Argenson monter rapidement aux premiers honneurs, recevoir un tabouret ohei la reine et vivre enfin de la vie qu'elle aurait tant aimé mener?
Mme de Balleroy était très pieuse, et souvent ses frères, — sauf Tévêque bien entendu, — lui faisaient la guerre à ce propos. Elle se plaisait dans sa solitude aux pratiques de piété, aux boimes œuvres, et elle ne semble pas avoir le moins du monde trenipé dans le mouvement janséniste, ni dans les idées passable* ment sceptiques du temps. « Je me recommande à vos prières , lui écrivait en raillant Boissy ; quand vous viendrez nous voir, de quel parti serez-vous sur la Constitution ? N'allez pas déshonorer votre race par des sentiments indignes sur la grâce. Songez que nous avons toujours été pour saint Augustin, et ne vous jetez pas tout de go dans le pélagianisme. » Le spleen — qu'on nous passe cetanachronismed'expression — la saisissait trop souvent. Il lui faUait même recourir à Topium pour retrouver le sommeil, et, pour se distraire, elle prisait, paraît-il, « Vous trouverez
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daus la cassette, lui maiidc snii mari, du messager de Baye)w,les mémoires deGuyJoly que M. deCaiimartin m'a doQn<^s pour vous, ot deux livres de tabac d'Espague, du meilleur que j'aie pu trouver. »
La véritable consolation de la marquise était cette correspondauce, pour laquelle elle trouvait tant de iparents et d'amis complaisants : ses frères d'abord, ses neveux d'Argensou eusuile, puis pendant un temps le baron de Breteuil, l'abbé de Guitaul, le chevalier de Girardin, pour ne citer ici que les principaux. Ses sœurs paraissent ne lui avoir que bien rarement écrit.
Breteuil, qui avait épousé une Gaumartiu de la iwanche de .Mormaut, se montra pentiaut les premières années très empressé, très exact. Il dictait ses lettres, mais il y ajoutait toujours uu post-scriptum de sa main, et il parait que la marquise^ qui cependant n'aimait pas écrire, lui rendait parfois le même service; du moins il lui mande un jour : « Si TOUS me tenez la parole que vous m'avez donnée de m'écrire des nouvelles quand vous serez à Paris et que j'en serai absent, j'y gagnerai beaucoup, car ortlinairement les femmes beureusement nées ren- :dent au moins deux pour un. » L'abbé de Guilaut i^Tiit paru aussi zélé au commencement; il s'engageait même à deux longues lettres par mois. Mais la tâche excéda probablement sa paresse, et il saisit
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de boDDe heure le prétexte d'un voyage en Bourgogne pour manquer honnêtement de parole. De même aussi Tabbé de Ghoisy, qui se fait pourtant suppléer par son valet de chambre. M. de Saint-Ange envoyait les nouvelles importantes ; mais il ne pouvait le faire bien souvent, accablé réellement par de multiples occupations. L'abbé était assez paresseux; ses lettres d'ailleurs sont les moins intéressantes, et, devenu évêque, il se contenta de les dicter.
Boissy est le plus empressé, le plus causeur, le plus complaisant ; c'est un reporter modèle, auquel n'échappe ni une historiette ni un racontar; aussi sa sœur le soignait et l'encourageait sans cesse : on sent qu'il est très flatté en la voyant lui mander qu'il lui manquait quelque chose quand, au jour dit, le courrier n'apportait pas sa lettre pleine « de petits pieds de mouche ». Son écriture était en effet très difficile à déchiff^rer, tellement que parfois il dictait ses lettres pour en rendre la lecture plus aisée. « Vos plaintes me touchent, écrit-il un jour, et, quoique la qualité de gazetier impertinent n'ait rien de bien éminent, tout ce qui peut me rendre nécessaire auprès de vous m'est très précieux. » Il contait volontiers et savait comme personne faire passer les nouvelles les plus gaillardes : on en jugera. On sait que c'était celui de ses frères que la marquise aimait le mieux. Il allait quelquefois à Balleroy, mais
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i il y eut certains petits tiraillements; le frère et la œur élaietit, paralt-il, égalenieut mauvais joueurs. Maudites soient, s'écrie celui-ci, les cartes, qui ont icité des orages entre nous ! faisons vœu de n'en plus lanier ensemble; l'union vaut mieux qu'un si léger imusement. " Malheureuseuient survint l'échec du projet de mariage de Mlle de Boissy avec le fils aîné de Mme de Balleroj, et uu grand refroidissement s'ensuivit. M. de Boissy mourut d'ailleurs dès 1722 '.
1, fïous reproduisons â ce propos celle leilre, qui monin" que intente n'êlAil pas loajours parfaite alors enln^ le Trêre et la ■œur au sitjei des queslions d'intérCt provoquées par la succeslon de S. de SaEnl-Ang(^.
<• Bollero;, 29 jnavier 1722.
I J'ay rrçu hier votre lettre du 20; je vous prie de me mander, ion cher rrère, le nom de votre avocat, aQn que le hasard, car ce e scroit jamais par mon choix, ne m'en fasse pas servir. Je suis ici) Uchèe qu'où vous conseille si mal ; mais aussi pourquoi reneï-voua d'aolrea conseils qne do votre bon espritî Je suis au ^espoir de l'état où je vois que vous mettez mes affaires et celtes neveu, qui sont les mêmes. Que ne Jouissez-vous l'un et l'antre paisiblement et gracieusemenl d'un bien que personne ne Vous envie, que t'aniitié de tous vos proclics vous auroil donné . confirmé s'il en avoit été besoin? Au lieu de cela, vous laissez bpérir une succession qui mangera peut-être, si le feu se mei a affaires, tout ce qui vous apparliendroit librement aujourd'hui vous n'y mettiez pas empêchement. Songei que votre titre fail eo même temps une loy contre vos prétentions. Je ne soy à quel tribunal vous les pgrierezi mais, sans faire d'allemanac, je vous dirsy que je ne crois pas qu'aucun vous soit favorable. C'est pour TOUS ménager que je ne me sers pas d'autres termes. Quand vous serex revenu de la prévention où vous estes et qui est votre seule eicose, Je vous rends assez de justice pour croire que vous serez bien honteux de toutes vos démarches d'aujourd'hui. Je sorols JMefl aise de vous prouver qu'elles sunl mémi.' contre vos intérêts
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M. de Balleroy, que ses affaires appelaient souvent et longuement à Paris, était le plus grand pourvoyeur de nouvelles et le plus attentif : il oomiaissait le faible de sa femme ; il comprenait les enmiis de son isolement, et il s'ingéniait à en atténuer «le mieux
présents et à venir. Un frère afné ayant préciput ne peut rien faire de plus habile en trouvant Téquivalent dan^ le partage de ses frères de faire le leur de toutes les clioses que le hazanl lui donne. Les minorités de la famille sont passées : tout le monde veut bien ratifier les partages, tout cela est à votre avantage. Je sais bien que celui des fllles n'est pas le même, et que le mien seroit tout entier aux nouvelles estimations ; mais je sais bien à quoi Tamitfé, l'honneur et la conscience m'obligent. M. de La Cour et mes enfants pensent de même. Ce seroit mettre le feu dans la famiOe; vous m*en sauriez quelque Jour plus mauvais gré que Je ne pourrai vous faire auJounThui de plaisir. Il 8*agit donc seulement pour nous de réaliser les feuilles de chesnes. Gomme vous n'êtes point piqué contre moi comme contre M. de Blois et contre le chevalier, je ne balancerai jamais à m'en rapporter à votre équité et bonne justice. Il n'y a que d'estre piqaé qui puisse nous enipêcher d'agir de même avec les autres. Si Maisy vous tient au eosur, ne vous demeurera-t-il pas si vous en avez envie? Tous ceux qui auront des dédommagements à redemander et nous qui y serons pour le plus, ne serons-nous pas ravis d'avoir afRiire à vous et de vous voir possesseur d'un estât à votre bienséance ? Le chevalier de Gaumartin n'est pas encore marié; il trouvera peut-être par l'examen, le commerce de son bréviaire d'aussi aisées discussions que celui d'une femme. Argouges ne regarderoit que vous et les vôtres. Craignoz-vous que M. de Blois n'envoyé la bibliothèque à Balleroy ou à Challerange? Les Bergeries resteront entre vos mains et dans la famille. En vous disant tout le détail, ma surprise augmente de vos inquiétudes et prétentions. Plus J'y pense, plus je trouve qu*elles ne sont pas naturelles. On dit tous les Jours aux Minimes et ailleurs des évangiles sur la tête de mille bonnes gens plus libres de leur esprit. Les procurations que nous avons envoyées sont, une pour continuer M. de Blois jusqu'au mois de mars exécuteur testamentaire, et l'autre pareille à oelies de tous les cohéritiers s'en tenant aux partages, bien entendu la Justice qu'un chacun se doit. Savez- vous bien, monsieur, que c'est «ne assez bonne place dans une famille d'honnêtes gens que d'être
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iossJbl« les fâcheuses couséquencos eu ne uiulti- Ifdiaut À son proBt ' .
Il me stimbie voir la jolie marquise attiMidaiit le lOiirrier, qui proliablemeat à cette époque n'arrivait juH»' fois la seamine, allant peut-être au-Uevaut ilu Tpcrteur jusqu'au bout de son avenue, et rentrant au château avec son butin. Ce jour-là, il y avait eertaiuement a,u salon les inlimes du voisinage, cai- Dous savons que ces lettres étaient lues k haute \'(hx.
l'alnà, n àt» ««fols aq aeroiont pas imprudetits, dirfleilea, dii AiauTaisD biimcTur, et par chagrin souvent injuries (autographe). 4* lieni ta Ubi« dM |Hn>les d"An^ : j'ai voulu [pie vous le pali- Sliiz lire; sait» cela elle scroii ite nia main ; prenez bien en bonne
frt, mon cher rrèfe, lout ce que Tamilié que j'ai piiur vou'< me
av. J(^ veut cbHkbsw de laut mon aœiir. i
Lti 4 ftvTier, Uottuy répond à sa sœur en lui repnichinl d'at)oiil ~BVoir communiqué h t<on mari une lettre qui n'était que pimr elle en falMitt écrire sa longue lettre par M. de Ballei'oy. i Au reste, ptiliUfr-Ml, ne suivez pas ai impétueusement vos idées, Songez le Je ne suis pas absolument deslituê de sens commun; que RU puuvai TOUS Iranjirr «ur dos «fTnire que voua ne voyez que P loin, qne quelquefois on vous n donné de bons conseils que hn tfavti pas eu^ia, quand ce ne oeroil que celai de voua ao*
tiller Je toutes vos dettes en recevant de moi 160 000 francs me petite terre de deux mille et qaelques cents livres de rente, le vtm m'arlei olTerie pour 90 000 quelque temps auparavasl. tous verrei par là que je ne suis pas si Intéresse que vous le ' MM. J'aumw voulp seulement que vous ne fussiez pas livrée i de Qlois, dont le pci-sonnage va paiattre ub<icur dans le public, [«iu'n faut que nous entrions en scène.... Croyeï cependant que M VDIM s!*urqi jatnuis mauvais gré ds rien de ce qui m'arrîs. Mais Je suis fâché de voir que vous avez plus de conflance d'aotrea ^u'en moi. ■
. t DepuU que j'ai quitté Ballaroy, je m'ennuie autant à Paris I je voua al vu vous ennuyer à Balleroy ! i (Lettre du 30 junr I7S1.)
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Mme de Balleroy devait cependant en prendre connaissance au préalable, car souvent ses correspondants marquaient certains passages comme devant être lus expressément « à voix basse ». Parfois aussi elle devait avoir des mécomptes, des impatiences, car on ne pouvait qu'effleurer certains sujets, par crainte des curiosités de la poste. Et, le jour où le courrier n'apportait rien, la journée devait paraître longue et maussade.
C'était un singulier homme que ce marquis de Balleroy, froid, « mystérieux comme Dieu Ta fait », suivant Caumartin, fînassier et malin comme un Normand, intelligent, peu élégant, pas homme du monde. Il avait quitté sa charge dès qu'il avait racheté Balleroy, mais il eut de fréquents et importants procès qui le retinrent souvent à Paris, où il ne paraissait pas se plaire. Provincial renforcé, trouvant ses beaux-frères trop mondains, trop raffinés, se sentant mal à Taise dans les salons parisiens, aimant seulement les fins soupers, il accentuait encore ses habitudes campagnardes. Nous verrons qu'il faisait un nœud à son mouchoir pour se rappeler les choses, et il usait d'un élixir souverain, donta je prends chaque matin et qui me rajeunit » , et il l'ofirait à tout le monde. Peu religieux, d'après la façon dont nous l'entendrons traiter les questions trop souvent soulevées à cette époque, il nous semble avoir eu peu
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de points de sympathie avec sa femme, si fine, si parisienne. Du moins avait-il les sentiments les plus tendres pour elle, et ses lettres en témoignent constamment. Nous venons de dire qu'il eut des procès fréquents à suivre, et Ton sait qu'alors ils étaient interminables. Ces séjours à Paris, dans tous les cas, ne refroidirent pas ses sentiments pour la marquise. Nous le voyons lui écrire le 16 juin 1704 :
w Je ne seau rois vous dire, ma chère amie, combien je suis sensible à toute l'amitié et la tendresse que vous me marquez par votre lettre que je reçus hier. Je vous adhère aussi que je vous regarde comme toute ma consolation et que je crois que la petite indisposition que j'ai eue vient autant d'ennui d'être sans vous que d'autre chose ; mais le moïen de partir quand je croiois de jour en jour estre jugé 1 Enfin M. Portail m'a promis d'aller ce matin , suivant l'usage ordinaire, à la première des enquêtes, leur demander un jour.... Je ne perds pas un jour pour mes soUicitations. Je t'embrasse mil et mil fois de tout mon cœur.
« Marquis de La Cour. »
Il espère toujours pouvoir partir et s'emporte sans cesse contre les retards qui le retiennent loin de Balleroy, où l'on sait qu'il est beaucoup plus à l'aise que dans les salons, plus heureux que dans les rues
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de Ptiris. « Paris me pue bien, éorit^il une fois; à présent que la rivière est presque à sec et tous les paîts taris, c'est une infection si grande, qfie c'est mirade que la peste n'y soit pas encore. Je tne crmrai en paradis quand j'en serai hors; mes bottes soirt graissées pour partir demain. » Cependant il était parfois retenu malgré lui par le mouvemeilt des afiai^ res. Malgré lui, il subissait aussi le charme de cette tie si occupée, si remplie, et Boissy l'assure à sa sœur : ce II s'amusera dix ans si on le laisse faire; je vais l'embarquer, et, s'il le £itut, jê ne le quitterai qu'à Saint-Germain *. »
Une grande partie des lettres du marquis aoot relatives à ses affaires personnelles, surtout à ses procès; nous les avons écartéess naturellement de no*re publication. M. de Balteroy avait cédé à l'entvaînenient trop fréquent des propriétaiïres fonciers : il avait la passion de la terre, et il avait évidemmeat coiîwnis une imprudence pour arriver à acquérir ce beau domaine, dont il devait faire un marquisat. H lui avait fallu emprunter, et les dettes augmentaient chaque année. Survint la terrible crise provoquée parTagiotage et le système ; les créanciers réclamèrent l'eur argent, et ils étaient dirigés^ paraltt-il, par un sieur Oursin, — quel nom de circonstance! —qui
Lettre du 18 mars ITl-B
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n'écoutaitaucuDe doléance. Balleroy dut vendre des fermes;, des maisoDs, et il devait encore une somme très ronde. De là procès sur procès, courses au Palais^ courses au Grand Conseil, visites chez les avocats, et c'est à. cette occasion que le marquis connut le fiEimeux aiFOcat Barbier ^ A la fin, il eut gain de cause contre Oursin, mais en déboursant 40 000 li^ vres* Les petits marchands n'étaient pas plus accommodants. La marquise était assez élégante dans sa province. Son mari lui envoyait des robes, des coiffures, mais on payait difficilement et par petits acompte»; ilysvait des billets de couturières remontant au temps du séjour à Paris, de lingères, de mardiands de soie qui causaient des insomnies au pauvre marquis. Il prêche sans cesse l'économie à Balleroy, où l'on était passablement gourmand, car BOUS voyons Boissy y envoyer la recette d'un potage moecovite tout à fait remarquable ^, Or le marquis, huit jours après, annonce une excellente cuisinière à 300 livres de gages. D'autres fois, le pauvre homme se démoralise complètement. Le 23 mai 1717, d'ArgensoD éorit à sa tante que son mari est atteint de mélancolie; il paraît même craindre une attaque, et il la presse vivement de venir.
A ce moment, Balleroy est tout à fait à bas. « Au
i. Lettre du 18 mars 1748.
Lettre du 12 août
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temps où nous vivons, écrit-il, il n'y a plus de rôti sur aucune table. » Et cependant il ne se refusait pas grand'chose à Theure même où, sans doute pour la cantonade, il criait misère. Car nous lui voyons un carrosse de louage à 500 livres par mois, et cependant il n'avait pas le sou. « Envoyez-moi mon habit noir et quelques assiettes (des fonds), car je suis bien bas; on ne peut être plus bas que je ne le suis ; je reste actuellement avec cinq louis et trois écus. » Il reçoit l'argent, et il s'écrie alors : « Votre lettre de change est venue bien à propos, ma chère amie ; je vous embrasse un million de fois ; comptez que cet argent me ramènera à Balleroy. »
Et de Paris il s'occupe du louage des fermes, des plantations d'arbres, du renouvellement des contrats de rentes; sa tête travaille sans cesse; ses fils grandissant, il faut songer à les établir, à leur donner une carrière, à leur acheter un régiment, à les marier. Bref Balleroy n'avait pas une heure à lui *, si l'on y ajoute ses obligations mondaines, ses visites et les maladies fréquentes de sa belle-mère.
Enfin le calme reparut : les dettes furent définiti-
1. 11 avait alors un modeste appartement rue Saint-Avoye, au Marais, tout près de Phôtel de Gaumartin, après avoir vendu la maison qu'il possédait à Paris rue de Paradis. Mme de Balleroy paraît être peu venue à Paris pendant les fréquentes absences de son mari ; il l'appela cependant au printemps de 1718, d'après une lettre du 18 mars, où il la priait d'expédier six poulardes au garde des sceaux. A ce moment, il avait loué un appartement ou un petit hôtel en face de celui de M. d'Argenson.
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vement payées, et M. de Balleroy put entrevoir une vie tranquille, complétée par un excellent mariage pour son fils. Débarrassé de ses procès, guéri d'une légère apoplexie par le bouillon de vipère du docteur Angot, il ne trouve plus qu'il faille supprimer le rôti de sa table , au moment où il va retourner en Normandie. Il arrête au contraire une bonne cuisinière, qui a appris au Palais-Royal et a été huit ans à la duchesse de Berry, pour 300 livres, « une bouteille de vin par jour à Paris, du cidre tout son saoul en Normandie, pas de graisses *. » Puis il se met définitivement en route, apportant à sa femme a trois bagnolettes », coiffe inaugurée par la duchesse d'Orléans aux visites de Bagnolet, et « de jolis petits jambons de Vessefalie à 25 sous la livre, qui ont bonne mine et qui sentent bon » .
Le marquis, à ce moment, avait grandement modifié ses idées religieuses, sous l'influence de son ami le duc de Brancas, retiré à l'abbaye du Bec, où il alla quelquefois le visiter et où Mme de Balleroy se rendit également. Nous publions des lettres curieuses à ce sujet. M. de Balleroy ne quitta plus la Normandie. Malheureusement il n'eut pas le temps de s'y reposer longtemps, car il mourut à Balleroy dès le 19 mai 1725 '.
Lettre da 22 août
2. n avait soiiante-dix-sept ans, et il fut enterré dans le chœur de réglîse de Balleroy.
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Nous avons dit à quel point Mme de Balleroy était avide de nouvelles ; rendons cette justice à son mari que, pendant ses longs séjours à Paris, il ne négligea rien pour distraire la recluse : il stimulait ses parents et ses amis, mais surtout il payait largement de sa plume, et il courait positivement aux nouvelles comme pourrait le faire aujomxi'hui un simple reporter. Bien plus : il avait des nouvellistes à gages : un valet de chambre de l'abbé de Ghoisy devait écrire une lettre par semaine (25 février 4718). D'Argenson, — un des neveux, — annonce avec joie, le 29 mars 1717, qu'il venait de découvrir « un petit esprit plus vif; sans lui faire tort, il écrit aussi lisiblement que moi, mais il n'est pas si fort en orthographe ». Le 2 avril, il exprime sa satisfaction en sachant que « ses fadaises plaisent à Balleroy », et il fait remarquer combien il écrit lui-même exactement, taudis qu'elle décourage tout le monde par sa paresse : Mmes de Boissy, de Caumartin, Tabbé et lui ne s'en consolent pas. Le même jour, M. de Caumartin lui mande que, consentant à se faire « son gcaetier », elle devra excuser les répétitions qu'elle pourra trouver dans ses lettres. Le même jour encore, singulière coïncidence, le baron de Breteuil lui promet d'être exact, en ajoutant qu'il aime mieux être court et ne donner que des nouvelles vi'aies. Ces mêmes amis sont empressés aussi à lui envoyer les
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ouvrages nouveaux^ et plus d'une fois d'Argenson lui fit purvMir des livres prohibés, qui devaient par conséquent offrir au château un double attrait:
La marquise n^aimait pas écrire \ et au fait qu'aurait^Ue pu dire du fond de sa retraite? Mais lire des mnivdles la rendait parfaitement heureuse. Elle a^ast en ootare un livre où elle recopiait les historiettes les plus saillantes. « J'ai un petit conte pour remplir votre livre si vous voulez me l'envoyer, » lui écrit M. d'Hareourt, le 28 août 1722, et elle ne dédaignait pas^ emle verra, les racontars un peu gaillards. Cette habitude d'être renseignée remontait au commencement de la retraite de Ifei nus^quise, car un correspondant à gages, un sieur Morin, lui mande ,^ dès te iS octobre 1710, « qu'il n'y a pas moyen de se défendre contre elle et que par conséquent il lui •dpetsera tous les huit jours une petite gazette de notre bmretfu qui ne vous engagera, s'il vous platt^ à rien. C'est bien assez de l'honneur de vous entretenir. »
Mme de Balleroy eut deux fils : Jacques-Claude- Augustin, dont nous allons parler avec quelques
i. Lettre du 18 avril 1715.
Lxxvi INTRODOtTION
détails, et Louis-Jacques, chevalier de Halte, commandeur d'Auxerre, né à Paris le 24 mai 1696 ^
Jacques-Glaude-Au^stin de La Cour, d'abord chevalier, puis marquis de Balleroy , seigneur de la Bazocque, du Tronquay^ du Vemay et autres lieux, naquit à Paris le 20 janvier 1694. Il suivit son père dans la capitale et entra en 1712 aux mousquetaires du roi. M. de Balleroy s'occupa beaucoup de lui, et il lui procura de bonne heure un régiment de dragons portant son nom. Le jeune homme était élégant et bien fait ; il eut des succès dans le monde, chose assez facile à cette époque ; il fixa même, diton, un moment l'attention de la belle comtesse de Sabran, et son père écrivait en parlant de lui : c Je ne crois pas que le chevalier ait eu l'esprit de ramasser au loin des œufs de perdrix pour les faire couver au logis par des poules ; j'ai peur que cela ne le passe. » M. de Boissy songea à lui pour sa fille, filleule de Mme de Balleroy et portant les mêmes noms qu'elle : ce mariage lui souriait excessivement. « Ma fille, écrit-il à sa sœur, n'a point été élevée pour vivre à Paris en grande dame. J'ai voulu être le maître du choix d'un gendre, et je n'ai pas
1. M. de Balleroy songea à demander pour lui le commandement de la compagnie des gardes que Ton pensa un moment à créer pour le cardinal Dubois; ce projet n'eut pas de suite. II était entré en 1710 comme page chez le roi et il devint mi^'or du régiment d'Armenon ville (dragons).
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TOiilu transporter mes droits aux femmes de chambre. Je lui donnerai 200 000 livres ; elle passera sa Tie sans murmurer dans une belle terre avec un mari qu'elle aimera, avec son oncle, sa tante et son pèn- (il n'aspirait lui i[u'à l'existence campagnarde); mou cbàteau en Espagne est de vivr*^ avec vous autres. » n ne paraît pas que ta jeune Qlle ait partagé les aspirations de son père et les Balleroy révèrent une tout autre alliance. A ce même moment, après un premier mariage maittiuè sans regrets, ce me semble, les ni>gociations avec la maison de Matignon marchèrent rondement. Au moment où M. de Boissy feisatt ses oux'ertures, Balleroy écrivait à sa femme pour le mariage Matignon : a II n'y a plus qu'un pas Il faire jusqu'au bénitier. » Boissy, cruellement froissé et se plaignant du secret gardé si longtemps avec s'empressa de donner sa fille au président de Ségur, dont il ne devait pas tarder à se plaindre amèrement; et le marquis mariait son fils, le 9 juin 1720, à Marie-Elisabeth Goyon rte Matignon, seconde Bile du maréchal comte de Gacé et de Marie Berthe- !ot, tante de ta marquise de Prie, avec 50 000 hvres é dot, « laquelle, dit Saint-Simon, n'étoit pas jeune t s'ennuyoit de n'être pas mariée. » Ce qui n'emlêcha pas les Matignon de paraître de leur côté peu latisfaits (le cette alliance.
Devenu marquis de Balleroy, Jacques-Augustin
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habita Paris et s'y lia ayec les beaux esprits du temps, patronné par son cousin d'Argenson, Tautear de Riémoires, qui était brouillé, comme on le sait, ab* solument avec son frère. Nous les voyons tous 4eiix membres en 1726 de la fameuse réunion dite de Tentresol de Tabbé Alary ^ Son régiment ayaot été réformé depuis plusieurs années, il entré, en 1728 comme enseigne aux gardes du corps de la conh pagnie écossaise ; il en devint lieutenant * et édiangea cette charge contre ceUe de premier écnyei' du duc d'Orléans, qui le choisit au mois de mai 1735 pour être gouverneur du duc de Chartres. Nous le vovons dès lors activement mêlé à toutes les intrigués de la cour. Lié avec les deux d'Argenson, diacun cherchait à se renseigner par lui sur les événements de la cour. Quant à lui, il était principalement à la dévotion du marquis de Matignon, ami particulier du due de Bourbon, à cause de sa mère, influent ôgaloiuent sur le duc d'Orléans et opposé au projet du mariagi^ de ce prince avec Madame seconde, tîlle de Louis XV. Il était très aimé de son élève : niais Toppiisitiou dont nous venons de parler lui nuisit auprîs de la reine.
!. n prii une juri active à ces réunions, el ifArgenson, dans ses méiuoires, niHis apprend que Baileroy y lui une bisioire des irailès de paix vvnclus depuis celui de Venins.
^. Il tii dans rentiv-temps avec disùnction les campâmes d*Alloiuajrne ci d'Italie, où il ga^na le grrade de brigadier et ne revint i^ la ciHir iju'après le traitô de Vienne en 1731.
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Le duc de Luynes raconte qu'im jour Balleroy ' ayant voulu accompagner le duc chez Mario Lecziuska , cotte princesse lui 6t refuser l'entriie. La ducbesse de Luyues, étonnée de les trouver tous deux Bà la porte du cabiuul. en prévint la reine, qui ré- H|H>iidit ([u'ellt^ serait heureuse de voir le jeune duc, H«t mais sans son gouverneur, n Force fut à celui-ci Bde rester et de u'entriT qu'avec la a chambre » ; encore la reine l'accueillit-t'lle avec une grande froideur {f 9 janvier 1737). Soit maladresse, soitjalouaie, Bal- B leroy eut peu à se louer de son séjour à la cour. Lo Bmaréchal de Noailles, qui l'accusait d'ingratitude, le y desservait de tout son pouvoir et avait excité le duc Bd'OHéans, très dévot, comme on sait, qui n voinis- ^pnit contre lui , dit d'Argenson , des accusations d'athéismii » : il s'opposa à sa nomination comme premier gentilhomme du duc de Chartres; il ne put
»«epeudant le priver de la charge de premier écuyer, « bnune place, dit d'Argenson, où il n'aura que des occsiâious de plaire à son pupdle, bon revenu, équipages à foison et gratis on cas de guerre •» (février i739J. Mais il avait fort à faire pour se mainteetr. i cardinal de Fleury était au nombre de ses plus sidus adversaires, et au mois d'août 1739 il imaiaa d'empfcher le fils de M. de Balleroy, alors gé de dix-neuf ans, de danser au bal donné par le iipbin, sous prétexte que sou père n'avait pas les
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quartiers suffisants pour monter dans les carrosses du roi. Balleroy prouva sans difficulté sa noblesse, remontant au temps de la conquête de l'Angleterre. Fleury, dit d'Argenson, « a fait dix mensonges » et fin it par affirmer n'en avoir point parlé au duc d'Orléans. La petite vérole du Dauphin, en interrompant les bals, empêcha un éclat, ce M. de Balleroy ne mit plus les pieds chez le cardinal, continue d'Argenson, et, ayant toute la confiance des deux ducs — il s'était raccommodé avec le duc d'Orléans par sa conduite pendant la maladie de son fils — et des amis auprès du roi, il emporta l'avantage en tout ce qui se présenta. j> Du même coup, il indisposa complètement son élève contre le premier ministre et devint toutpuissant sur lui. Il avait fort à faire cependant. Il voulait empêcher qu'on ne constituât une maison pour le jeune duc, comprenant bien que son importance en serait d'autant diminuée ; il dut aussi rompre avec le marquis d'Argenson, avec lequel U était demeuré jusqu'alors en rapports convenables, mais qui cherchait à prendre pied chez le duc de Chartres à l'aide d'un espion, le sieur Garnier, que Balleroy fit renvoyer. Par son influence , on avait imaginé un règlement réduisant la table du prince et enlevant à Mme de Balleroy le droit de la commander. Son mari « se fâcha » et gagna sa cause auprès du duc d'Orléans, qui lui donna la haute
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:e sur sa cuisine et sur l'éciine (avril [740), L'année suivante nous le voyons encort^ renouveler des luîtes dangereuses pour empi^chcr le mariage de son élève avec Mlle de Conti, ce qu'il redoutait par-dessus tout, sachant, comme il s'y était dtîjii opposé précédemment, (jue son crédit y succomberait. Le mariage eut lieu néanmoins, le m décembre 1743, après d'innombrables iiilrigoes, et le jeune prince, éperdùment amoureux de sa femme, mené désormais par sa belle-mère, écuuta facilement les ennemis de sou ancien précepteur. M Burrhus est écarté, » écrit d'Argenson en aoiU 11744. Il fut comme compensation nommé premier écuyer du duc d'Orléans; en 1738, il avait été faii maréchal de camp, et peu de temps après lieutenant général. Pendant la campagne de 1744, il se conduisit vaillamment; on le remarqua dans les tranchées de Fribourg et au siège de Landau ; mais l'attitude qu'il eut à Metz pendant la maladie du roi le perdit. Voici comment dWrgenson le raconte : M La cause de sa disgrâce est venue de deux choses : Ht haine horrible entre lui et mon frère, et la vengeance rancunière de Mme la princesse de Gonti, à la première proposition de marier Mlle de Conti avec le duc de Chartres. Ballerov n'en parla qu'avec grand mépris : depuis cela, on le surprit, il fit le aiifhaf alfa mente rrpostnm.
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I^a princesse de Coiiti , sa fille , devenue duchesse de Chartres, gouvernant son mari, crut augmenter leur crédit en se liguant bien avec mon frère. On chercha Toccasion de perdre Balleroy; ou la trouva dans la maladie du roi à Metz. Ce fut une inquisition de savoir qui avoit approuvé ou iraprouvé le procédé outré de Tévêque de Soissons pour déshonorer Mme de Ghâteauroux; on enivra Balleroy à un dîner chez Mme la princesse de Conti ; on mit la question sur le tapis : Balleroy prit le parti de Tévêque de Soissons ; il était d'ailleurs son allié et son ami ; il étoit aussi ami des ducs de Ghâtillon et de La Rochefoucauld. Ainsi fut-il impliqué dans cette grande proscription, dont les coups éclatèrent à l'arrivée du roi à Paris. On y joignit une accusation atroce : on prétendit qu'il avoit abusé du duc de Chartres pendant qu'il étoit son pupille : on a cité ce jeune prince en témoignage. Je sais une dame à qui il Ta nié formellement ; mais il n'a pas la fermeté qu'il faut pour rendre hautement un témoignage contraire, comme il faudroit *. » Le duc de Luynes rap-
1. M. d'Ar^iison écrivailcela quatre ans après l'événement. Voici eommc il en rend compte sur le moment, c'est-à-dire le 12 novembre 1744 : « Autre gouverneur exilé : M. de Balleroy, ayant bien commandé dans les tranchées de Fribourg, a trouvé ordre d'aller dans ses terres de Normandie, comme ayant déplu au roi par ses discours. Le roi appeloit cela la cabale de Metz et a dit qu'il ne vouloit pas de cabale à sa cour. MM. de La Rochefoucauld, Fleury, Balleroy étaient toujours ensemble pour parler
INTRODUCTION Lxxxin
porte révènementen ces termes : « Avant-hier, j'appris que M. de Balleroy étoit exilé dans ses terres. Il avoit toute la confiance du duc d'Orléans et le crédit le plus grand sur son pupille le duc de Chartres. Mme la princesse de Gonti, occupée depuis longtemps de faire le mariage de sa fille, s'est servie de M. de Balleroy pour y parvenir; mais depuis le moment du mariage on a vu chaque jour diminuer le crédit de M. de Balleroy, et les choses étoient parvenues à ce point que M. et Mme de Chartres ne pouvoient plus le souffrir. Mais toutes ces raisons particulières ne peuvent pas être la cause de ces lettres de cachet. M. de Balleroy, par sa femme, est beau-frère de M. de Matignon. Les Matignon et les Fitz-James sont extrêmement liés par une ancienne amitié et par le mariage de M. de Fitz-James. Ou a prétendu dans le public que le discours tenu par M. de Soissons (M. de Fitz-James) sur Mme de Ghâteauroux, lorsque le roi reçut l'extrême-onction, lequel a été désapprouvé par plusieurs personnes, étoit regardé comme l'effet des conseils de M. de Balleroy. On prétend aussi que M. de Balleroy avoit tenu depuis des discours hasardés
cootrela reprise de Mme de Ghâteauroux et pour éloigner M. le duc de Richelieu. Le roi ne les appeloit que ces messieurs : Oii sont ces messieurs?... Que disent ces messieurs?... »
Le 28 mai 17ii, M. de Balleroy avait commandé avec M. de SebreC l'attaque du roi à Menin.
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sur Mme de Ghàteauroux. » Cet exil ue devait pas avoir de fin, par la persistance de la rancune du duc de Richelieu, qui fut en réalité le véritable auteur de cette injuste disgrâce. M. de Balleroy la subit d'abord avec peine. « Ce malheureux, écrit d'Argenson en octobre 1747, a soutenu ses malheurs avec courage depuis quatre ans, et Dieu sait si Ton fut dur envers lui, car il n'eut pas même la permission de venir recevoir le dernier soupir de sa femme, morte à Paris le 13 mars 1745. Quel en est le terme? Il l'ignore. Quelquefois il machine des moyens de le finir ; il m'en cache les moyens; je suis cependant en correspondance avec lui, mais cela ne roule que sur la littérature et l'étude du bien public : jamais de nouvelles. Je lui vois depuis quelque temps quelques trames, et je les devine ainsi. Silhouette est venu depuis deux mois a la tète des affaires de M. le duc d'Orléans ; c'est sa créature et qui lui est fort attachée. Les plus grands intrigants se sentent quelquefois quelque sympathie avec des hommes de leur caractère : ils sont tous deux savants et même pédants. Je vois donc que Silhouette travaille pour lui, sans savoir comment. J'ai vu que chez les amis de Balleroy on s'étonne fort de ce choix de Silhouette ; celui-ci a pour amis les Tencin, les Jésuites, les Noailles, Sitôt sa nomination, Mlle de Balleroy, fille aînée de l'exilé, est venue à Paris
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et a logé trois mois à Thôtel de Matignon, sous prétexte de mauvaise santé et de guérison, en quoi je n'ai remarqué ni chute ni progrès extérieurs. Quoiqu'elle se loue avec affectation du bien que lui a fait ce voyage à Paris, elle s'en retourne demain à Balleroy. Un nommé Nadeau, contrôleur de M. le duc de Chartres, et de la main de Balleroy, est allé en Normandie, qui est sa patrie, et en revient incessamment. Enfin j'entendis l'autre jour mon frère se déchaîner violemment contre Silhouette et montrer qu'il est au Palais-Royal d'un parti tout contraire au sien. Mon frère est toujours menacé de déplacement. Quelle conjecture former sur cette médiocre intrigue de cour et quel plan leur prêter? Je ne sais pas. Ces gens-là ne seront pas assez forts pour porter M. le duc d'Orléans à quelque action de hauteur pour faire revenir son premier écuyer. Cherche-t-on à calmer l'hôtel de Gonti et Saint-Cloud en sa faveur? Ce dernier article pourroit être. »
A dater de ce moment d'Argenson ne parle plus de son cousin, et M. de Balleroy pai^aît avoir pris son parti. Vivant avec sa mère, qui ne mourut que le 5 mai 1745, et avec ses six enfants ', il se consola en
1. Charles-Auguste, dont nous allons parler, né en i72i; — Louis-Auguste, chef d'escadre, marié en 1760 à Mlle de Penfentenyo; — Jean-Paul-François, né en 1728, maréchal de camp; — Loulse-Edmée, mariée le 25 janvier 17tS0 à Martin de Boisléve de La Maurouziére; -^ N.... mariée le iO février 17l>d à Simon Piarron de Chamousset, — et une dernière fllle sons alliance.
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travaillant; il avait entretenu une active correspondance avec d'Argenson, auquel il proposa un projet d'établissement d'assemblées provinciales, il remit au net son Histoire des traités depuis celui de Vervins^ qui fut publiée à cette époque, et il prépara une histoire d'Allemagne qu'il n'acheva pas. M. de Balleroy mourut dans sa terre le 20 février 1773. Le 18 juin 1752 cependant, le roi avait signé le contrat de son fils aine, marié le 22 janvier avec Adélaïde de Lépinau, veuve de M. de Pleurre, intendant à La Rochelle, et celle-ci fut présentée à la cour le 10 juin 1753 par Mme de Goigny. Ce fils aîné, Charles- Auguste, devint également lieutenant général, comme son père ; il périt sur l'échafaud révolutionnaire ', le 6 germinal au II, avec son frère, le chevalier de Balleroy, maréchal de camp \ 11 avait pris une part
i. Charles-Auguste eut pour enfants : IMiilippe-Auguste- Jacques (1763-1840), officier de cavalerie, marié à Albertine Maignard de la Vaupallière; Thaïs-Pauline-Simonne, mariée au marquis de Jaucourl; Augustine-Marie-Louise , femme du comte d'Hervilly.
Philippe-Auguste-Jac(iues de la Cour, marquis de Balleroy, n'eut qu'un flls, Augusle-François-Xavler, capitaine de dragons (1798- 1875), qui n'a eu lui-même de son union avec Mlle d'Orglande qu'un nis, Albert de la Cour, comte de Balleroy (1828-187:2^ député à l'Assemblée nationale de 1871, mariée à Mlle Rosliii d'Ivry : il a laissé un flls unique.
La famille de la Cour porte d'azur à trois cœurs d'or.
2. Le chevalier de Balleroy avait hérité du goût épistolaire de son aïeule ; nous avons vu précisément passer dans une vente récente d'autographes (mars 1882) un dossier considérable de lettres à lui adressées par Mmes d'Aiguillon, de Contades, de Boisgelin, etc., toutes remplies d'anecdotes et de détails curieux :
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décisive aux opérations du corps d'armée réuni pour repousser les troupes anglaises débarquées à Saint- Cast, sur les côtes de Bretagne, le 1 1 septembre 1758, et il avait reçu du roi, en souvenir de sa conduite, de belles tapisseries des Gobelins qui sont encore à Balleroy.
elles datent de 1770 ù 178li. Nous en avons publié une partie dans le Bulletin du bibliophile.
DE
21 mai 1705.
.... Ou espère infiniment du Grand Vizir, né à Marseille, dont le père et le frère sont encore vivants, et lui-même, dit-on, a esté moine de Saint- Victor...
Paris, 3 juin 170(5.
On ne regarde plus ici la perte de la bataille * comme un événement extraordinaire. On regrette les honnêtes gens qui y ont péri, mais tous les gens du métier conviennent que de la manière que le général avoit posté son armée, il n'y avoit rien de
1. La bataille de Ramillies, perdue le 29 mai contre Marlborougli par le maréchal de Villeroy, par suite des mauvaises dispositions qu*il avait prises sans tenir compte des avertissements de M. de Gassion. La déroute fut un véritable désastre, par suite de la panique volontaire ou involontaire qui entraîna la cavalerie étrangère, imprudemment chargée de protéger Tarriére-garde. On y perdit trois ou quatre fois plus de monde que pendant la bataille.
l'Il
commandoit pour le roy d'Espa^ie, après lui avoir fait prester serment, et a mandé à M. de Bavière qu'il avoit trop de respect pour lui pour occuper son palais, qu'il prendroit soin que tout y fust conservé ; il lui a renvoyé sa vaisselle d'argent et lui a mandé qu'il lui feroit tenir le reste de ses meubles où il lui voudroit ordonner, et qu'il useroit seulement de son vin de Champagne, s'il vouloit lui permettre, pour boire à sa santé, M. l'Electeur estant plus en place d'en faire une nouvelle provision que lui. On raconte mille autres générosités de ce général anglois, qui se fait bien des amis en France par ses manières. M. de Vauban disoit hier qu'il prévoit qu'il sera obligé de s'y retirer un jour.
Le roy a continué à dire que M. de Villeroy est malheureux * et s'est contenté de le plaindre , lui ayant, comme autrefois à M. de Tourville, donné ordre de combattre fort ou faible. Sa Majesté a assuré qu'avant trois semaines il aura 50 mille hommes H commander ; on dit que bien des ofQciers ont assuré qu'ils quitteroient si cela estoit ; les harangères de Paris en seront encore plus mécontentes : elles poursuivent la livrée de ce maréchal dans les rues, et les gens de M. de Villeroy ne purent avoir vendredy de marée pour leur argent.
Les nouvellistes ne sont plus occupés qu'à rai-
I. Le roi accueillit le maréchal par ces seuls mots : « On n*cst plus heareux à notre âge. i Cette mallieufeusc bataille nous coûta presque toute la Belgique.
sonner lequel des deux a plus mal fait du général de Flandre ou de celui qui commandoit à Barcelonne * ; la place auroit deu estre prise le 4 s'il avoit voulu : il a mieux aimé faire reprendre la route de Madrid à l'armée du roy par Valence, Sarragosse, etc., pendant que Sa Majesté Catholique, qui a quitté ses troupes on ne sait pourquoi, est revenue par le Languedoc pour tâcher de rattraper sa capitale sur des chevaux de louage *.
Le bruit a esté grand ces deux derniers jours de la défection de M. de Bavière : on a même publié les clauses de son accomodement, mais il n'y a pas d'apparence qu!il l'ait fait.
M. de Monasterolle ^, qu'on avoit dit parly avec M. de Chamillart, est revenu, et le roy lui parla toujours hier pendant son dîner ; il est vray qu'il a fait un voïage vers son maistre. M. de Chamillart sera de retour icy samedy ; on dit que ce n'est pas seulement pour rétablir les magasins et ranimer les ofBciers et les soldats par quelques libéralités qu'il a fait ce voïage, que c'est aussi pour informer près des ofBciers en détail comment s'est passée l'action : on n'en a point de relation fidelle. M. le maréchal de Vil-
1. Le maréchal deTessé. L'appréciation de Tauteur de la lettre est absolument erronée ; l'arrivée d'une flotte anglaise de beaucoup supérieure aux forces françaises amena le levée du siège le ii mai.
2. Â ce moment où tout semblait désespéré pour Philippe V, un réveil inattendu de patriotisme souleva ses sigets, et il rentra triomphalement le A octobre à Madrid.
Envoyé de l'Electeur de Bavière en France
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leroy n'a point envoie de courrier au roy : il a dit que désormais il faudra qu'il s'addresse aux particuliers pour sçavoir des nouvelles. On avoit publié que M. le prince de Conty étoit party pour la Flandre avec le ministre ; trois ou quatre cents personnes s'assemblèrent hier devant son hôtel et, le voïant sortir, crièrent : « Ah ! le voilà encore ! »
Voyla tout ce qu'a peu ramasser un nouveau débarq é.
21 juillet 1706.
Les lettres des frontières des Pays-Bas portent que Ton n'étoit plus surpris de la prise d'Ostende ', ayant appris que la place étoit en très mauvais état, que les batteries manquoient d'affûts, de canons, munitions de guerre et de bouche, que les troupes de Sa Majesté Catholique pressoient le comte de La Motte de se rendre et menaçoient de se révolter. Il se défendit depuis le 13 du passé que les ennemis investirent la place, et depuis le 29 qu'ils ouvrirent la tranchée jusqu'au 7, que la capitulation fut réglée. Il en sortit le 8 et arriva le 9 à Dunkerque avec six bataillons français assez complets. Deux bataillons du roy d'Espagne furent conduits à Mons, mais ils se débandèrent en chemin, et il en arriva à peine
1. Attaqué le 4 par Marlborough, Oslende fut bombardé et capitula le G.
100 soldats. Nous n'y avons eu que 80 hommes tués ou blessés, suivant une lettre, et, suivant une autre, 300; selon les ennemis, plus de 2000.
Depuis cela, M. d' Auverkerque a voulu tenter d'attaquer Nieuport. Il fît pour cest effet, le 11, avancer quelques troupes pour investir la place en passant le canal qui est presque à sec à basse mer, ainsi qu'une large place; mais le maréchal de Vauban avoit posté des troupes et de l'artillerie qui repoussèrent les ennemis; ils se retirèrent; M. de La Conuelaye, qui y comande, écrit qu'il ne les craint pas, ayant tout ce qu'il faut pour les bien recevoir. Les gouverneurs d'Ypres, Menheim et Tournay écrivent la même chose et que M. de Malborough étoit mandé à Hauterive sur l'Escaut au-dessus du pont d'Espierres à 4 lieues de Tournay ; mais il n'a pas avancé davantage, et il y a apparence que les ennemis s'attacheront plutôt à Ath ; cependant on n'a pas de nouvelles qu'ils aient rien entrepris.
Selon les lettres de Londres du 6, le traité d'union des deux royaumes étoit achevé, et l'on en faisoit trois copies, l'une pour la reine Anne et les autres pour les parlements d'Angleterre et d'Ecosse qui doivent examiner les articles. Le parlement d'Ecosse, qui devoit s'assembler dans ce mois, a été prorogé au 8 du prochain ; que l'on continuoit de travailler aux préparatifs de la descente. Toutefois on écrit d'Angleterre et de Hollande que la flotte ne pouvoit faire voile avant le 26, parce qu'on attendoit encore
les troupes des Hollandois et qu'une parlie des Anglois étoit encore en Irlande.
Oq écrit de Venise que le prince Eugène y a fait un voyage incognito avec quatre personnes et où il a resté trois jours si bien caché qu'on ne l'a sceu que huit jours après son départ, sans qu'on aye pu s^avoir ce qu'il y a fait, ayant eu plusieurs conférences chez le cardinal Grimany, chez l'ambassadeur de l'Empereur. Les avis ajoutent que les Hongrois avoient fait quiilre propositions principales : 1° la cession de la Transylvanie : 2° la restitution des églises protestantes à ceux de cette religion ; 3' la garde de toutes les places de Hongrie confiée au.\ Hongrois seuls ; 4" le rétablissement de la Pragmatique du roi André, mais que, la cour de Vienne ayant refusé d'y consentir, l'accomodement avoit été rompu, et qu'on commençoit depuis les actes d'hostilité.
Les mêmes lettres ajoutent que M. de Vendôme avoit envoyé des ordres dans tous les ports le long de l'Adige pour allumer des feux sur des hauteurs dès qu'on s'apperce^Toit que les .\llemans tenteroient le passage de cette rivière, aOn que les troupes s'y rendissent et s'opposassent aux dessins des ennemis. Ils entrèrent depuis quelques jours dans un monastère de religieuses, où ils passèrent la nuit en toutes sortes de débauches; mais, pour prévenir les justes plaintes du Sénat, le prince Eugène a écrit promptemenl au provéditeur général pour lui marquer qu'il
étoit très fâché de ce qui s'étoit passé en cette occasion. Quoique la République eût fait cesser le travail des lignes depuis TAbadia jusqu'aux montagnes du Vicentin, il semble cependant qu'elle les fera reprendre, le capitaine des armes de Padoue ayant fait depuis quelques jours publier une ordonnance pour obliger les habitants de prendre les armes et de se rendre derrière leurs lignes dès qu'ils entendroient sonner le tocsin dans les villages, afin de défendre les retranchements.
Le roy a remis à la Bretagne 800 000 livres sur le don gratuit. Sa Majesté a aussi déchargé les villes et villages à 10 lieues des costes des provinces de Normandie, de Poitou et de Guyenne de tous les nouveaux impôts et des 2 sols par livre, à condition de fournir et d'entretenir des milices.
Note signée Moret : « Se seuUement pour vous dire que l'on disez ici au Tuillery que lais innemis marche du costé de Namur *.
a M. vostre fils se portoy très bien : il a composé deux foy pour lais prix de la grande tragédie *. »
26 octobre 1706.
Plus de nouvelles, madame ; les canaux en viennent d'estre coupés par ordre de M. de Torcy, qui a
1. Nous reproduisons textuellement ces deux passages pour faire juger de la valeur de ce correspondant : on voit que la marquise ne dédaignait aucune source d'informations.
fait arrêter trente commis qui se donnoient le soin de les respandre dans le public, malgré les défenses expresses qui leur en avoient esté faites novissime. On prétend que c'est un effet du crédit du sieur Paict, qui, s'étant apperçu que depuis quelque temps la Gazette de Hollande ne lui produisoit plus rien ou peu de choses, s'en est pris aux gazettes manuscrites et à leurs auteurs, qui nous informoient et plus tôt et plus exactement des détails qu'elle contient. Quoyqu'il en soit, il faut prestement aller à la messe pour en apprendre, privilège qui n'est pas donné à tous. Après cela, M. l'abbé * est party pour Saint-Ange *, n'ayant pu soutenir plus longtemps les ennuis et la solitude de Paris, qui est désert. Que voulez-vous donc que je vous conte, madame ? des nouvelles du savetier de notre coin ? Vous savez que Mlle de Sery est partie en poste pour aller trouver M. le duc d'Orléans ^, et cela sous la conduite d'une dame qui est, si vous le trouvez bon, un peu de vos parentes et
1. Jean-François-Paul Le Fèvre de Caumarlin, frère de Mme de Balleroy (1668-1733), évèque de Vannes en 1717, de Blois en 1720.
Commune de Villecerf, près de Fontainebleau
3. Le duc d'Orléans avait été grièvement blessé à la bataille de Turin. Mlle Le Bel de La Bussières, fllle d'honneur de la duchesse d'Orléans, fut sa première maîtresse sérieuse ; elle le rendit pèixî plusieurs fois et était précisément en 1706 à Papogée de sa faveur; après avoir obtenu la légitimation de son flls, elle se fit donner le titre de comtesse d'Argenton. A la nouvelle de la blessure du prince, elle partit avec Mme de Nancré, mère du favori du prince, qui, fort mécontent de cet éclat, ne les reçut pas. Elles l'attendirent à Grenoble, où il ne sut plus leur résister; il passa cinq à six joui's avec Mme d'Argenton, ce qui causa un vrai scandale.
iO LES CORRESPONDANTS
qui s'en tient fort honorée : c'est Mme de Nancré ' . Preuve évidente que Thonneur des dames est où elles le veulent bien mettre. La lettre à M. le duc de Bourgogne ne nous est pas revenue, ou, si vous voulez bien que je me confesse rondement à vous, madame, on ne vous a pas jugée assez discrète pour vous la confier, dans la crainte que vous n'en fissiez part à vos voisins et que cela ne revînt à M. le nmréchal de Tessé, qui n'y est pas bien traité. 11 est des amis de votre maison : il sçait que M. l'abbé a veu cette lettre ; ils en ont raisonné ensemble; si elle venoitk se répandre dans le pays où il est présentement par votre canal, cela ne feroit pas un bon effet. En récompense, voicy une nouvelle qui fait beaucoup de bruil. Les assassins du sieur L'Espineau, premier commis de M. Chamillart, ont été enfin découverts par le moyen d'un soldat blessé dangereusement en Flandre et qui, se voyant en péril, a déclaré la chose : c'estù-dire que hii cinquième i'avoit enlevé dans uu carrosse et l'avoit jette dans la rivière de dessus le pont Royal, et cela, dit l'histoire, à la sollicitation d'un lieutenant des chasses de Versailles dont on ne m'a pas bien exprimé le nom, qui leur avoit promis et donné à chacun 60 pistoles, ce qui fait juger que les ordres venoient de plus haut. Cet officiera esté arrêté parordredu roy. —M. Vaillant des médailles-.
1. Aimée-Thérèse de Montgommery, veuve de Claude de Dreux, comte de Nnncré, lieutenant général.
2. Jean Foy-Vaillant, tlls d'un savant numismatiste, étudia lo
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garde du cabinet de M. le duc de Maine et directeur de FAcadémie des inscriptions, mourut samedi dernier d'apoplexie et fut enterré dimanche. Il s'estoit fait une assez grande réputation dans la république des lettres, et il la méritoit. C'estoit une espèce d'original dans ce genre de littérature, dont la perte sera difficile à réparer. — Me voilà au bout de mon roslet, madame, sy vous ne voulez recevoir comme bon un article que je tiens de M. l'abbé de Lanion * : c'est que les Macédoniens, tributaires des grands seigneurs et voisins de la Hongrie, ont envoyé offrir au roy un secours de 8000 hommes; mon auteur dit avoir veu et entretenu l'ambassadeur. Je vous nomme mon garant, ne m'en demandez pas d'autres, s'il vous plaist, madame, et contez toujours sur mes^ très humbles respects.
MORIX
droit et la médecine. Ck)ibert le fil voyager en Italie et en Orient pour acheter des monnaies, et il poussa jusqu'en Perse. Il a laissé des ouvrages estimés; son fils lui succéda.
4. Fils du comte de Lannion, gouverneur de Vannes et frère cadet d'un lieutenant général très estimé. 11 avait eu des désagrér monts dans sa jeunesse et avait même été mis en 1686 à la Bastille, sur une accusation de contrefaçon d'une lettre de cachet.
2. Morin tenait un bureau de nouvelles, comme le prouve le passage de la lettre de 1710 que nous verrons plus loin. Il se lamente souvent sur la disette des nouvelles. « Point de morts, dit-il piteusement en 1709, point de mariages, point d'intrigues galantes. » \\ promet cependant d'écrire tant qu'il y aura quelque chose dans son i contoir » : il s'engage à adresser des lettres tous les huit jours. Mais le « contoir » s'épuisa, et le correspondant disparut.
Paris, 26 octobre 1706.
M. de Besons est arrivé à Versailles pour rendre compte de la possibilité ou de l'impossibilité de rentrer dans le Milanais; on ne sait lequel des deux ' : il y a des parieurs.
M. le duc d'Orléans est à Grenoble*; il monte à cheval et est guéri, mais son armée ne l'est pas.
La reine d'Espagne devoit arriver incessamment à Madrid ; son retour a esté retardé, parce qu'elle vouloit absolument ramener la princesse des Ursins, ce que le conseil du roy d'Espagne ne souhaite pas. On ne sait encore ce qui en sera arrivé.
Monseigneur fait comencer à Meudon un bâtiment nouveau qui coûtera un million.
On parle toujours de fondre les cloches pour eu faire des louis de sept sols et demi ; le roy en paiera r intérêt aux églises au denier 20.
Paris, lu octobre 1707.
M. le prince d'Auvergne épouse le 20 de ce mois à Anvers Mlle d'Aremberg, qui est fort belle et a 100 000 écus ^. M. de Malborough sera à la noce.
1. Le duc d'Orléans avait chargé Besons de soutenir à ]a cour la possibilité de reprendre les opérations militaires en Italie : le roi se prononça dans le sens contraire.
Il rentra à Versailles le 8 novembre
3. François-Egon de La Tour, fils de Frédéric Maurice de La Tour, comte d'Auvergne, et de Henriette de Ilohenzollern, et frère (lu cardinal; il mourut dès 1710, ne laissant qu'une fille, mariée, en 1722, à Jean de Bavière, prince palatin du Rhin,
M. le marquis de Plancy a épousé Mlle de Mérode \ sœur de M. le marquis de Vervins, et lui a assuré 14 000 livres de rente.
La taxe sur les maisons de Paris a été rejetée.
Le roy a accordé la noblesse aux receveurs généraux des finances.
Paris, 12 novembre 4707.
M. le duc d'Orléans a souvent la fièvre, qui l'oblige à prendre du quinquina : il est aussi fort enrhumé, parce qu'il a été à la tranchée de la ville (Lérida), les pieds dans l'eau. La plupart de ses gens sont malades, entre autres M. de Sassenage et M. de Nancré.
Ici on ne songe qu'à avoir de l'argent pour payer les troupes. M. Ghamillart avait fixé le régiment de Tessé à 80 000 livres. Mais, comme le comte de Tallard n'offre que des billets de monnoie, le marché est rompu.
Le neveu de M. Begon, officier d'artillerie, a été tué devant Lérida. Il y a déjà 5 ou 600 tués ou blessés.
Mme la duchesse de Lauzun va se faire séparer de son mari, qui l'a fort maltraitée *.
i. Anne-Marie, fllle de Claude de Mérode, marquis de Treslon, et d'Anne de Fabert, épousa, le 41 octobre, Henri de Guénégaud, marquis de Plancy, morte en 1723.
2. Il avait épousé la fllIe cadette du duc de Lorges, sœur de Mme de Saint-Sinaon ; la violence de son caractère était connue, et il en gémissait le premier.
Paris, dO novembre 1707.
Ou a surpris des lettres du prince d'Armstat à Tarchiduc qui l'assurent qu'il soutiendra trcHS assauts et ne fera jamais de capitulation. Sa défense jusqu'ici a été fort molle. Les déserteurs disent 4(u'ils manquent d'eau.
Mme la duchesse de Bourgogne est guérie. Le roy a pris médecine.
Mlle d'Estrées est morte *. On parle du mariage de la duchesse d'Estrées avec M. de La Trémoille \
MM. de Neuchâtel ont donné le 6 de ce mois à M. de Brandebourg l'investiture de leur souveraineté : on ne croit pas que cette affaire ait des suites^.
Le roy joue souvent au trente et quarante avec des pièces de 20 sols, chez Mme de Maintenon, avec quelques dames choisies.
La princesse des Ursins est malade.
1. Diano, fille du duc d'Estrées el de Madeleine de Baulru, mode Je 11 novembre, à dix-sept ans.
Ce mariage n'eut pas lieu
3. Neuchâtel appartenait au duc de Longueville par son mariage <'n \lyOi avec Jeanne de Ilochberg. En 1551, le comté passa à Léonor d'Orléans-Rothelin, auquel le marquis de Savoie-Nemours le contesta; tous deux se mirent d'accord pour un partage égal; mais les Etats iragréèrent qu'un seul seigneur et se prononcèrent en 1557 pour le duc de Longueville, en allouant à son cousin une indemnité pécuniaire. Neuchâtel échut ensuite à Marie d'Orléans, <luchesse douairière de Nemours, (|ui le légua à Henri de Bourlx>n-Soissons. Mais les Etats s'opposèrent encore et finirent par se donner à l'électeur de Brandebourg; le traité d'Utreclit reconnut «cet arrangement.
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Vous voulezqu'on vous fasse des contes, madame, sauf correction. L'envie n'est pas catégorique. Ce sontdes marquis qui doivent être l'objet de vos désirs. On voudroit fort ici qu'ils se tournassent de ce côtélà, et les oracles de la Faculté disent comme cela que ce remède est spécifique pour votre mal et que ce seroit un signe de. santé non équivoque. En attendant que vous en veniez là, madame, il est juste de répondre à vos souhaits sur l'article des contes. Mais de quelle espèce, de quelle couleur les demandez-vous? Il y a des contes à la cigogne qui font bâiller; il y a des contes d'apothicaires qui ne sont bon qu'à chagriner; il y a des contes jaunes : il ne vous faut pas de ceux-là. Ce ne peuvent donc estre que des contes verts qui font rire ou des contes bleus qui font dormir. Il seroit bon de savoir à quoi s'en tenir. Nous en avons ici de toutes les façons. Quand on saura votre fait, vous serez servie abondamment, magnifiquement, délicieusement. Ce qu'il y a de fâcheux, c'est que ce sont des manuscrits qui ne se transcrivent point; on les lit, on les laisse lire aux personnes curieuses et discrètes : point de copies, la règle est générale et sans exception. Ainsi, madame, il faut, s'il vous plaît, venir ici pour en choisir vousmême à votre goût. Au lieu de contes, si vous voulez des histoires et des aventures, en voici quelquesunes de la saison :
M. de Listenoy * est retrouvé. Son valet de chambre étoit venu dire il y a quelque temps qu'il avoit été enlevé en revenant de Strasbourg par un parti bleu et qu'il falloit 12 000 livres pour le tirer d'entre leurs mains incessamment. On a découvert que c'étoit une petite ruse de jeune homme pour tirer cette somme de son père. Ce tour d'écolier ne lui fait pas grand honneur dans le monde.
La grande affaire de l'Académie française doit finir demain, et, si les intentions du roy sont suivies, elle se terminera au contentement de deux partis en élisant les abbés Fraguier *et Mongin.
Paris, li décembre 1707.
M. l'archevêque de Rouen est mort ^. Il avoit 156 000 livres de rente, dont 18 000 de patrimoine et pour 400 000 au moins de meubles ; il y a des dettes.
On écrit de Gênes et d'Antibes que M. le prince Eugène va passer en Catalogne avec 8000 hommes.
Les cantons catholiques tiennent présentement une diète à Lucerne et les protestants une autre à
1. Louis de Beaufîremont, marquis de Listenois, flls du marquis de Beaufîremont et de Mlle des Barres, brigadier des armées, après de brillants services ; marié en 1712 à Hélène de Courtcnay.
2. Claude Fraguier (1666-1728), jésuite, connu par des travaux considérables de morale et d'érudition. l\ appartenait déjà à TAcndémie des inscriptions.
Jacques-Nicolas Colbert
Arro. Quand elles seront finies, ils en tiendront une générale à Bade pour y décider l'affaire de Neuchâtel. Le roy a fait marcher 30 bataillons en Franche- Comté. Un bailliage de Neuchâtel n'ayant pas voulu prêter le serment à M. de Brandebourg, M. de Meternic y a marché avec 800 hommes et les y a forcés.
M. Moreau, le valet de chambre de M. le duc de Bourgogne, est mort *. Il a laissé 50 000 écus à M, de Nielle, son ancien ami, et 20 000 livres à ses pauvres parents.
Un paysan de Valence qui depuis la guerre s'est rendu célèbre a défait 5 à 600 Miquelets et leur a pris 2800 moutons.
Paris, 21 décembre 1707.
M. le duc de Rohan a obtenu du roy avec beaucoup de peine une lettre de cachet pour faire arrêter Mlle Florence, maîtresse du prince de Léon, son fils; il avoit peur qu'il ne l'eût épousée. M. d'Argenson l'a mise dans une maison particulière, où elle est fort bien traitée. Elle est grosse et a déjà un petit garçon, mais elle proteste qu'ils n'ont jamais songé au mariage. L'amant jette feu et flammes et dit qu'il ne verra jamais ni père ni mère *..
1. Moreau jouissait d'une grande estime à la cour, où il avait eu toute espèce de succès.
2. Mlle Florence, de TOpéra, fut d'abord maîtresse du duc d'Orléans, dont elle eut l'abbé de Saint-Albin. Le (Ils du duc de Rohan
On dit que M. le duc de Lorges se sépare de sa femme, dont il n'est pas content, et qu'il lui rend les 100 000 écus qu'il en a eus *.
M. Ghamillart prétend avoir tous les fonds nécessaires pour la campagne prochaine.
M. le président ', en dînant avec sa femme, sou fils et trois commissaires, le plancher se fendit, et ils sont tous tombés dans la cave; mais, comme elle était pleine de fagots, presque jusqu'en haut, ils ne se sont pas fait de mal ; il n'y a eu que le gouverneur de M. de Villeneuve qui a eu une côte enfoncée.
Mlle Barbin, librairesse, est morte •*.
M. de Ponchartrain se porte un peu mieux.
Paris, 24 décembre 4707.
On n'a jamais tant parlé de paix qu'on fait présentement : toutes les lettres de Hollande la chantent. Le voyage de M. Helvétiusa augmenté tous ces bruits, car il est certain qu'avant que de partir il a
s'éprit alors d'elle et en eut des enfants. Désespéré de ne pouvoir la reprendre, il se vengea en enlevant la fllle aînée du duc de Roquelaure, a bonne et fort laide, » et en obligeant ses parents à la lui laisser épouser. La Florence paraît être morte au couvcni en 4716.
4. Le duc de Lorge avait épousé en 1702 une fllle de Ghamillart. « Ce mariage, dit Saint-Simon, alla tout de travers entre lo mari et la femme tant qu'il dura. » La duchesse mourut en couches le 34 mai 1744.
Fille du célèbre libraire du xvii» siècle
eu plusieurs conférences secrètes avec les ministres et le roy même *.
Le Père Mabillon, si connu par ses ouvrages et par sa piété, est à Tagonie; il a soixante-seize ans *.
L'Académie française a élu M. l'abbé Mongin pour remplir la place de M. l'abbé Gallois et M. l'abbé Fraguier pour remplir celle de M. l'archevêque de Rouen \ Ils sont tous deux fort connus par leur savoir. Le roy a approuvé ces deux nominations, et l'Académie est en paix.
Il y a trente bataillons en Franche-Comté : ils agiront contre Neuchàtel, suivant la résolution de la diète générale de la Suisse. Les cantons protestants paraissent vouloir soutenir M. de Brandebourg ; les catholiques lui sont contraires.
1. Saint-Simon nous assure que cette mission, confiée à un médecin hollandais, quelque peu traité d'empirique par ses confrères français, nuisit beaucoup à la considération de Chamillart dans le public. Helvétius était très recherché des malades et des pauvres, dont il s'occupait avec désintéressement; on reprocha au ministre de priver de ses soins ceux qui souffraient et de remployer à un service diplomatique qu'il connaissait mal.
2. Jean Mabillon , né à Saint-Pierremont (Ardennes), mort le 27 décembre.
3. Claude Fraguier (1666-1728) ; élevé chez les Jésuites, il quitta Tordre pour se consacrer plus librement aux belles-lettres; rédacteur du Journal des savants^ il connaissait la plupart des langues et a laissé de nombreux travaux en français et en latin . — Jean Gallois (1632-1707), rédacteur du Journal des savants^ professeur de grec au Collège de France, et particulièrement protégé par Colbert; secrétaire de l'Académie des inscriptions. — Edme Mongin (1668-1746), évêque de Bazas en 1724; il a laissé des oraisons funèbres estimées. — Jacques-Nicolas Colbert, flls puîné du ministre (1654-1707), reçu à l'Académie en 1678 : il s'était fait remarquer dans son diocèse par une grande tolérance envers les protestants.
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M. le marquis de Ghamillart épouse Mlle de Mortemart, à qui le roy donne 10 000 livres de pension, elle a 50 000 écus de son bien *. M. le duc de Beauvilliers en fit hier la demande.
Paris, 27 décembre 1707.
M. le marquis de Villette, lieutenant général des armées * du roy, est mort âgé de quatre-vingt-six ans. Il avoit un cordon rouge de 4000 livres; son fils, qui n'a que sept ans, a la survivance de la lieutenance générale du Poitou.
M. Coepel, père du fameux peintre, est mort'.
Le Père MabiUon va un peu mieux *.
Le Père de La Chaise n'a point encore abdiqué.
Le roy a donné à Mme de Villette 5000 livres de pension ; elle n'avoit rien ni d'elle, ni de son mari K
Aurengzeb, empereur de Mogol, est mort à l'âge de cent quinze ans ; son fils, âgé de quatre-vingts ans, lui faisoit la guerre, las d'attendre.
i . Ce mariage déplut longtemps à la duchesse de Mortemart et à sa flile, à cause de Porigine bourgeoise de Ghamillart; le duc de Beauvilliers en triompha. Mme de Gharmillart perdit de bonne heure son mari, qui était très estimé.
2. Des armées navales. Cousin-germain de Mme de Maintenon et |)ère de Mme du Caylus.
3. iNoël Coypel, dit Coypel le Poussin (1628-1707), reçu à l'Académie en 1663 pour son tableau de la mort d'Abel. Son flls Antoine acquit encore une plus grande réputation.
î. 11 mourut ce même jour.
5. Marie de (]hàteauneuf, mariée à M. le Valois, marquis de Villetle-Murçay.
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M. révoque de Noyon a prié le roy de ne pas le faire archevêque de Rouen, parce qu'il n'étoit pas en état de payer 30 000 écus de bulles. Le roy ne l'a pas encore déchargé et a dit qu'il verroit *.
Paris, 31 décembre 1707.
Le roy a encore donné 4000 livres de pension au fils de M. de Villette, et 2000 à chacune de ses deux filles ^
M. Chamillart vend sa charge de grand trésorier de l'ordre du Saint-Esprit à M. le président de Maisons pour 100 000 écus. Il a acheté la terre de Gany; on l'érigé en marquisat, et M. Chamillart en portera le nom.
Le bruit de la mort du comte de Grignan est faux.
L'archevêque d'Aix est au plus maP.
Il y aura grand bal le jour des Rois chez Mme la duchesse de Rourgogne. Mlle de Villefranche est nommée pour y danser *.
Le roy a donné un brevet de retenue de 400 000 livres à M. le duc de Tresmes sur sa charge de premier gentilhomme.
Qaude-Maur d'Aubigné : il finit par accepter ce siège
2. L'une d'elles épousa le marquis de Caylus et a laissé des souvenirs souvent réimprimés; elle était, comme on sait, nièce de Mme de Main tenon.
3. Daniel de Cosnac, Tauteur de célèbres Mémoires si curieux pour l^histoire de la France. Mort le 18 janvier 1708.
4. Fille de Gaspart de Tulle, seigneur de Villefranche, capitaine au régiment Dauphin, et de Marie-Thérèse Doni, sœur du marquis de Villefranche, page du roi.
\SwmAat¥m a «oijHirV' jùiiBiHiiS' ima*MiT dii pi^ut
I^ prince Ettf'»*' *itf « Vwuw: i ae wut alkr ni (^atalf^fm* 90»^ « <« ira ^«iw- >?ê^ •)<)•> lii>iiime$. Cl* qui e»t im|^>wiCiii^-
C )ii ajoute sur ii^ ojmsfH^ au r*>v «^ Scuftie i{u«? ce nonv«^nu conquêraiit. apne-s a^tw tr&Ttfrse tixite U Saxt^ comuie un foudre de guernr. mèÈ> ssms heo lirAlor ni piller, en payant partfwt. a prts <«>iii Je luin^ distribuer 20 000 écusaui habitants de la canh |mgue pour payer les poules et pigeons tues par ses pleureurs, et tpie, sur leur refîis. il les oUigea de les pivudre, sinon comme un dédommagement, au uioius connue un présent, de manière qu'ils sont eluuiués de sii gi^nérosité. C'est le moyen de faire bien du eheniin en peu de temps et d'applanir les uuMitHgues qui pourroient autrement se trouver à son rhomm. 11 se répandit hier le bruit de la mort do M. lie (laïubray. Il ne s'est pas confirmé.
MORIN
IViris, i janvier 1708.
M. le marquis de Cluuuillart donnera à sa femme poiM* ^0 (>00 bvivs de pierreries.
1.0 roN ailonno à M. llolvotius la charge d'inspeclour jî^Mioral dos luNpitaux de toutes ses armées.
I.e ixn a diMuio à M. ('.haniillart un brevet de
ni 00(> liMt^s sur sii chargt* de tivsorier de Tordre
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îlu Saint-Esprit. Il en avoit déjà eu de pareille somme, ainsi il ne la vendra plus, et M. de Maisons se passera du cordon bleu.
() janvier 1708.
Une petite chanson, madame, cela ne sauroit rien gaster à vos affaires. Le sujet en est comique et tout nouveau. C'est la survivance de la charge de secrétaire d'État accordée au fils de M. Chamillart :
Dans les désordres d'à présent, Espérez- vous, Louis le Grand, Pouvoir reslablir vos afTaires Avec le petit Ctiannillart :
Il ressemble fort à son père.
Mais il ne sait pas le billard *.
On prétend qu'il commença hier à faire les fonctions précoces de ministre par des signatures. Faites, s'il vous plaît, vos réflexions là-dessus de vousmême ; les nôtres sont faites, mais elles ne s'écrivent point. Cette confirmation sera bientôt suivie d'un autre sacrement. On parle de Mlle de Mortemart. Voilà ce que c'est de bien faire ses études. Il soutint l'année dernière des thèses de philosophie de bonne grâce ^ Le voilà dans le ministère, et bientôt dans l'aUiance de la famille royale. Faites bien valoir cet exemple auprès de MM. vos enfants,
1. On sait que c*est en jouant au billard avec le roi que Chamillart plut à ce prince.
2. Agé seulement de dix-huit ans, le marquis de Cany s'appliqua avec ardeur aux travaux de sa charge et dès le début il se fit apprécier de tous.
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madame ; ils en feront mieux leurs thèmes. Le siècle présent pourroit encore leur fournir d'autres modèles plus dignes d'attention, ne fût-ce que celui du jeune roi de Suède. Il n'est question ici que de lui. Après la gloire qu'il \ient de s'acquérir par l'abdication du roy Auguste, on prétend qu'il veut avoir celle de rétablir les deux électeurs, de faire élire un roy des Romains en la personne du roy Auguste pour le consoler de la couronne qu'il vient de luy oster et enfin de donner la paix générale à l'Europe. On le croit à l'heure qu'il est en Bohême, pour commencer ces grands ouvrages, après avoir fait entrer dans ses desseins les roys de Pologne et de Danemarck, aussi bien que les électeurs de Brandebourg et de Saxe, etc. Ce sont peut-être des idées chimériques dont on nous berne, mais elles font plaisir. Voici quelque chose de plus réel :
M. l'archevêque de Rouen vient de donner à M. de Gouez un archidiaconé de 2000 livres de rente, qui joint son grand vicariat de Pontoise. Ainsi le voilà maître d'un grand territoire, et il ne lui manque plus qu'une mitre et une crosse. Il y a plus de trente évêques de France dont la juridiction et les domaines ne sont pas si étendus.
M0RL
Paris, 8 février 1708.
M. le maréchal de Tessé a eu un brevet de retenue de 200 000 livres sur la charge de premier
écuyer de Mme la duchesse de Bourgogne. On croit qu'il commandera encore l'armée du Dauphiné.
Le bal en masque à Versailles a esté fort beau, quoique peu de dames de Paris y aient esté.
On commence à croire que les troupes seront payées cette année aussi bien que l'année passée.
Le marquis de Béthune, neveu de la reine de Pologne, épouse Mlle d'Armenon ville *, à qui on donne 400 000 livres, le logement et la nourriture pour six personnes pendant six ans.
M. du Guast, qui se prétend descendre de l'empereur Bérengé et qui n'est que colonel d'infanterie, épouse Mlle de Zurben, Suisse, qui a 200 000 livres présentement et en aura encore autant.
II y a eu quelques bruits dans les garnisons de Flandres; on leur a donné de l'argent, et tout est appaisé.
Paris, 11 février 1708.
M. le comte de MonasteroUe, qui a 112 000 livres de rente, a épousé Mme de La Gitardie, qui, en se mariant, perd la garde noble de son fils, qui monte à 26 000 livres de rente. M. de MonasteroUe, pour la récompenser, lui assure 20 000 livres de rente. Il est
i. Ce mariage n'eut pas lieu : lils de Mlle de La Grange d'Arquien, sœur de la reine de Pologne, il épousa une sœur du duc d'Harcourt, c plus touché de Falliance que du bien, i Mlle d'Armenonville épousa en même temps le comte de Gassion, lieutenant général, petit-neveu du maréchal : elle était fille du garde des sceaux.
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allé à Mons pour faire approuver son mariage à M. de Bavière. C'est le roy qui a dit cette nouvelle ^ .
Il va y avoir des comédiens italiens à Paris, M. d'Argenson ayant représenté que les spectacles empêchent de plus grands désordres.
Paris, 18 février 1708.
M. de Châtillon, président du Parlement de Besançon , mande que la diète générale des Suisses a résolu de mettre la principauté de Neuchâtel en séquestre jusqu'à la paix, suivant les intentions du roy. Il en enverroit le revenu à M. de Brandebourg.
Mme de Beaumont-Loison a une lettre de cachet pour s'éloigner à quatre-vingts lieues de Paris. M. le duc de Berry l'avoit trouvée fort johe à un bal de Versailles où elle vint en masque ^
M. le duc d'Orléans a donné la charge de secré-
i. « (jros joueur, ^rand dépensier et fort dans la belle compa- ^n\o^ » Monasterol épousa la veuve de La Chétardie, gouverneur de Belfort, qui avait pour frère le curé de Saint-Sulpice, directeur de Mme de Maintenon; elle était ellc-niême très dépensière, très ^^alante, et Monasterol ne tarda pas à se repentir de s'être laissé subjuguer par elle.
2. Mlles Loison étaient deux soeurs très jolies et très galantes : « le duc de Montfort et bien d'autres s'y ruinèrent, » dit Saînl- Simon. L'une d'elles se Ht épouser par M. de Beaumont, conseiller au grand conseil. Il y eut le 8 février 1708 un bal masqué chez M. de Ghamillart, où Mme de Beaumont eut défense de venir. Dange^u nous apprend qu'elle n'écouta pas cet ordre, y parut et y dansa à visage découvert en face de la duchesse de Bourgo- ^ne, « ce qu^on a trouvé fort mauvais. »
taire de ses commandemens, vacante par la mort de M. de Téseu, à M. l'abbé de Téseu, son frère; elle vaut 13 000 livres de rente*.
On dit que le roy va faire six maréchaux de France, savoir MM. de Bezons, de Gasté, de Médavy, les ducs de Villeroy, de Guiche et de Noailles.
M. le duc de Berry a supplié Monseigneur avec tant d'instances de rappeler Mme de Beaumont qu'il l'a obtenu ; elle sera au bal que Mme la duchesse du Maine donnera à l'Arsenal les jours gras ; il lui en coûtera 20 000 écus moins qu'à Sceaux.
Au dernier bal de Versailles parut un don Quichotte fort bien armé et vêtu, qui vint mettre sa lance aux pieds du roy et lui fit un compliment en bon espagnol ; il dansa ensuite avec les duchesses de Villeroy et de Noailles et ne voulut jamais se démasquer : on crut que c'était un seigneur espagnol, c'était le cuisinier du marquis de Tessé.
Le P. Alexis Dubuc , théatin , a soutenu des thèses pour l'infaillibillité du pape et contre le temporel des roys. Le roy l'a redemandé comme son sujet, le Pape l'a refusé.
Le roy a défendu à M. le président de Lesseville d'être juge à l'avenir dans aucune affaire de M. de Sailly.
Madame a eu la fièvre hier assez violente et ne veut faire aucun remède.
L'abbé de Thésul
Mlle de Nicolav est morte ^ ; elle laisse 35 000 livres de rente à ses deux frères. Elle donne à M. de Fieubet, son ancien ami, sa maison de Mignaux, auprès de Boissy, qui est fort belle, mais qui vaut à peine l'entretien : elle fait divers legs pieux, des rentes viagères à ses domestiques, des présents à ses amis.
On écrit de tous côtés que M. le cardinal de Tournon , légat du pape en Chine , y a eu le col coupé *.
Paris, 25 février 1708.
Enfin M. Chamillart a quitté les finances; M. Desmarais est contrôleur général ^ Le roy a donné à M. Chamillart 40000 livres de pension etle château de Noisy pour sa maison de plaisance. Sa Majesté lui ayant conseillé de vendre Létang à M. Desmarais. On dit qu'on supprime les deux charges de directeurs généraux et qu'on crée quatre nouvelles charges d'in-
\. Marie-Elisabeth, fille du marquis de Goussainviile, premier président de la Cour des comptes, et d'Elisabeth de Fieubet, fille d'un trésorier de l'Espagne.
2. Charles-Thomas Maillarl de Tournon, d'une ancienne famille de Savoie, fut envoyé en Chine en 1701 ; arrêté par ordre de l'empereur, il fut reconduit à Macao, où les Portugais le gardèrent en prison, malgré les représentations du pape, qui le nomma cardinal. H y mourut le 17 mars 1710.
3. Chamillart depuis longtemps cherchait à se débarrasser des finances, voulant conserver la guerre : dans ce but, il avait peu à peu mis en avant Desmarets. Le mariage de son fils « hérissa > Mme de Maintenon et précipita les choses. Chamillart préféra se retirer avant d'être remercié.
tendants des finances. M. d'Armenonville ne gagne point à tout ceci * ; on espère que ce changement rétablira la confiance et fera revenir l'argent qui sa cache.
On m'assure que M. d'Armenon ville est fait conseiller d'État, M. Pouletier intendant des finances, et que M. Prendre achète la charge de garde du trésor royal.
La belle Mlle de La Mothe est mariée au marquis de MonUuban, capitaine de carabiniers.
Le duc d'Orléans est parti pour l'Espagne jeudi matin , emportant tout l'argent nécessaire pour l'armée d'Espagne *.
M. Desmarais al'appartement à Versailles où a logé autrefois M. Peletier, côte à côte avec M. de La Vrillière. Il a promis aux gens d'affaires qu'il ne leur manquera jamais de parole et qu'il ne révoquera point une déclaration, quand une fois il l'aura donnée. En supprimant les deux directeurs des finances, on crée un septième intendant, qui donnera 600000 livres, et les six autres financeront chacun 200000 livres. On crée encore quatre sous-intendants, qui donneront chacun 400 000 livres.
M. le duc d'Orléans reporte à Madrid les pierreries de la couronne d'Espagne.
I. Les deux directeurs créés pour soulager Chamillart furent en effet supprimés, et Poulletier remplaça d'Ârmenonville comme intendant des finances.
± Il partait comme commandant en chef de l'armée avec pouvoirs illimités.
» us CDÊMMStOmàXÏS
MadaBiP a été saûimée do pîfd« ce qui Ta bien soulagée.
Od croît que ce sera M. de Moutargîs * qui aura le trésor roTal et noo M. Proodre.
Paris, 3 mar» 1708.
Le rov a fort bien reçu M. d'AmieoonTille et lui a doooé 12000 livres de pension, mais fl lui a refusi^ une place dans le conseil des Gnances.
On commence à payer les officiers.
M. Desmarais a donné un arrêt qui laisse la liberté entière du commerce.
Le marché de Létang est rompu. M. Chamillart est bien aise de le garder, et M. Desmarais veut partager sa vie entre Paris et Versailles.
Le roy a donné mille écus de pension à M. d'Argenson .
M. de Langlée est mort * : il laisse tout son bien à Mlle de Guiscard, à condition qu'elle n'épousera point un Guiscard qui est dans les troupes, et, si ello
1. Claude Le Bas de Moiitargis, d'abord receveur des consignations, marié à une fille de Mansard. — Prondre était un riche traitant qui eut plus tard de fâcheux démêlés avec la chambre de justice. Monlargis fut nommé.
2. Fils d'une femme de chambre de la reine-mère. Chargé du règlement de dettes de Madame la Duchesse, il y gagna quelque argent, puis se lit une fortune considérable au jeu. Monsieur le prit en alTection, et il le fit admettre à la cour, où son caraciéro aimable et serviable lui créa partout des amis. Il y devint Farbilre des modes et des fêtes et se fit connaître par une extrême galanlerje. — Mlle de Guiscard était fille de sa sœur; elle épousa le 9 juillet 1708 le duc d'Aumont et mourut en 1728.
l'épouse, il donne tout à THôtel-Dieu. Il donne à M. Tabbé de Langlée 40 000 livres pour payer ses dettes et 8000 livres de pension viagère. Il prie M. l'archevêque de Reims, le maréchal d'Uxelles et M. de Lamoignon d'être ses exécuteurs testamentaires et défend de marier sa nièce sans leur consentement écrit.
M. Desmarais a permis à MM. de Genève d'apporter 20 millions en barres à Lyon et de les fabriquer à leur profit à la monnaie, à condition de remporter pour leur paiement des blés et marchandises de France.
MM. de Saint-Malo fournissent 12 millions de piastres que M. Desmarais leur paye 35 livres le marc. La gent d'affaires leur a déjà fourni 12 millions d'argent comptant pour payer les troupes.
M. de Montargis donne à M. Pouletier un million de la charge de garde du trésor royal et 100 000 livres de pot-de-vin.
M. Daguesseau ne se porte pas bien.
La diminution des espèces a fait venir 15 millions au trésor en pièces d'or. On en attend encore autant des provinces.
M. Desmarais a donné à M. de Bercy \ son gendre , la commission des ponts et chaussées qu'avait M. d'Armenon ville : elle vaut 2000 écus.
4. Charles de Malon, intendant des finances, avait épousé en noi) une fllle de Desmarets.
Paris, 10 mars 1708.
Enfin l'entreprise d'Ecosse n'est plus douteuse *. M. le comte de Gacé doit commander les troupes de débarquement avec le marquis de Vibraye, lieutenant général, le marquis deLévis, qu'on fait aussi lieutenant général, MM. Dillon, de Lees etDorington, Irlandois. Il y a seize bataillons prêts et embarquer auprès de Dunkerque. Le roy d'Angleterre doit partir dans deux ou trois jours et l'embarquement se faire au plus tard le 10 ou le 12. M. d'Andrezel est intendant de l'armée. Le chevalier de Forbin n'a pu armer que six vaisseaux du roy de 50 canons ; mais il a 22 armateurs de 30 à 40 canons et 40 bâtiments de transport. Les Anglois et les Hollandois n'ont pointde vaisseaux armés, et, si l'embarquement peut se faire avant le 25, ils ne sauroient s'y opposer.
M. de Bezons sera capitaine général en Espagne et ne roulera pas avec les lieutenants généraux *.
M. de Vilcbourg, écuyer de M. Livry, l'est pré-
1. Louis XIV, en recommençant la campagne avec cinq armées, voulut (enter une diversion sur l'Ecosse, que l'annexion prononcée par l'Angleterre avait fortement mécontentée. Les Jacobites crui*cnt riieure de la restauration sonnée. Le roi entra dans leurs vues, et il forma une escadre qui appareilla le 17 mai's à Dunkerque. En mer, Gacé trouva dans ses instructions le brevet de maréchal. L'expédition échoua en vue des côtes d'Ecosse par l'apparition de la flotte de Tamiral Leake, que Forbin ne voulut pas attaquer, ne se sentant pas assez fort.
2. Jacques Bazin, seigneur de Bezons, fut envoyé pour commander sous le duc d'Orléans. 11 commanda ensuite en Catalogne el fut chargé de ramener l'armée d'Espagne en France. Maréchal le n mai 1700.
sentement de M. Desmarais, et M. Youst l'est de M. Desmarais {sic). «
Le chevalier de Nangis * est revenu d'Ecosse, où il a été porter six mille fusils et des épées. Il a trouvé Edimbourg prêt à prendre les armes, et, si M. d' H amilton ne Favoit empêché, ils auroient proclamé déjà le roy Jacques VHP.
La reine d'Angleterre est malade dans son lit, et la princesse a la rougeole.
Le marquis de Béthune, qui avoit pensé épouser Mlle d'Armenonville, épouse Mlle de La Meilleraye, sœur du comte de Sezanne et du maréchal d'Harcourt.
Paris, li avril 1708.
Le roy d'Angleterre est encore à Saint-Omer ; il persiste à vouloir servir en volontaire dans l'armée de Flandre ; mais on ne sait pas encore si le roy y consentira. On dit toujours que M. le duc de Bourgogne ira commander l'armée et que M. le duc de Berry le suivra.
M. du Tillet, fils du président du grand conseil, épouse Mlle d'Ormesson *.
1. w Le favori des dames • ; il inspira, dit-on, un vif sentiment à la duchesse de Bourgogne en même temps qu'à la duchesse de La Vrilliére, f ce qui amena des scènes fort étranges à la cour; > du reste, vaillant ofQcier, il devint maréchal de France.
2. Jeanne , flile d'Antoine Le Fèvre d'Ormesson, intendant a Rouen et à Soissons, et de Jeanne Le Févre de La Barre, mariée le 8 avril 1708 à Jean du Tillet, marquis de Bussières, président aux enquêtes, morts tous deux en 1744.
M. le président de Maisons est fort malade d'une esquinancie : il a déjà été saigné quatre fois.
Paris, 21 avril 1708.
Mme la duchesse de Bourgogne n'est plus grosse * . M. de Vendôme commandera la grande armée de Flandre, où sera le roy d'Angleterre. Le maréchal de Yillars en commandera aussi une fort grande sur le Rhin, et M. le maréchal de Berwick aura seulement 20 000 hommes sur la Moselle pour se joindre à l'un ou à l'autre selon qu'on le jugera à propos. Le roy attend le retour de M. Chamillart de Flandre pour fixer la destination des généraux de ses armées.
Paris, 1er juillet 1708.
Le comte de La Mothe a pris l'épée à la main le fort Nouge, qui donne l'entrée dans la Flandre hollandoise.
M. de Tournefort est allé avec 2000 chevaux brûler et faire contribuer la mairie de Bolduc.
La mort de M. de Mantoue va causer bien des affaires : les Vénitiens prétendent qu'il leur doit 4 millions ; M. de Lorraine et M. de Savoie prétendent le Montferrat. M. le Prince a envoyé saisir
1. Le roi, malgré les avis de Fag:on, voulut emmener la princesse à Marly; la fatigue provoqua un accident. Le roi ne laissa paraître nul regret.
GharleviUe ; les princes de Guastalla, de la maison de Gonzague, prétendent au duché de Mantoue *.
Le pape continue à lever des troupes et tâche de faire une ligue avec les princes d'Italie contre TEmpereur. Les Génois ont déjà levé 10 000 hommes.
M. le prince Frédéric d'Auvergne a gagné son procès contre le roy pour le prieuré de Nantua, qui vaut 6000 livres de rentes. L'abbé de Cambout en avoit obtenu un brevet. Le roy s'est comdamné luimême.
Paris, 12 septembre 1708.
La nuit du 6 au 7 de ce mois, le prince Eugène fit attaquer la contrescarpe de Lille : le combat dura deux heures, et enfin les ennemis s'en emparèrent, mais une demi-heure après ils en furent chassés. Deux heures après, ils l'attaquèrent de nouveau et après une longue résistance s'en rendirent maîtres. Ils en furent chassés pour la seconde fois, mais ils sont encore revenus à la troisième, et ils se sont établis dans les deux angles saillants. On croit qu'ils ont perdu 4 à 5000 hommes. C'est M. de Surville et M. de Lee qui ont fait cette belle défense. Le maré-
1. Louis de Gonzague, dernier duc de Mantoue, que Saint-Simon fait mourir le 5 juillet. Marié un peu malgrré lui à Mlle d'Elbeuf, il laissa une fortune mobilière considérable; mais TEmpcrcur lui avait enlevé tous ses Etats, sans égard pour les deux branches de Gonzague encore existantes. Le duc de Lorraine prétendit à la possession de Charleville, mais Mme la Princesse remporta.
chai de Boufflers a mandé à M. le duc de Bourgogne qu'il tiendroit encore plus de huit jours *.
Paris, 6 octobre 1708.
Une relation du 29 septembre, lendemain de Faction de Vinandal, porte que nos troupes, fortes de 34 bataillons et de 62 escadrons, ayant traversé le défilé de Vinandal, qui est d'une lieue et demie, elles se mirent en battaille et que les ennemis qui n'étaient pas éloignés, se formèrent aussi *. Nous marchâmes à eux : M. le comte de La Mothe avoit ordonné de ne point tirer ; mais trois bataillons de la gauche tirèrent et s'enfuirent avant d'essuyer la décharge des ennemis. Ce vide fut aussitôt comblé par des dragons et de la cavalerie, et depuis cinq heures un quart jusqu'à la nuit on fit feu de part et d'autre, sans s'être môle ni attaqué de près, sauf la brigade de Pantoca, espagnole, qui culbuta tout ce qui étoit devant elle. Nous avons eu beaucoup d'officiers tués et blessés, peu de soldats. M. de Grimaldi, neveu du lieutenant général, a été tué, et M. de Pantoca, Garaccioli, Vencel, La Rue, fils de la comtesse de La Vergue, le
1. On connaît l'admirable défense de Boufflers à Lille : il se retira dans la citadelle, qu'il ne rendit que le 9 décembre, n*ayaiu pu obtenir aucun secours. Quand il se présenta au prince Eu^nc, celui-ci l'embrassa en le félicitant; le roi le fît pair et premier gentilhomme de la chambre.
2. Le duc de Bourgogne, conseillé par Berwick, empêcha Vendôme de s'engager; mais La Mothe échoua dans la tentative faite pour couper le ravitaillement venant de BruxeUes : la chute de Lille en fut la conséquence.
chevalier de Melun, Aquaviva, Barville ont été blessés. Le chevalier de Pezeux a fait des merveilles.
M. l'Électeur de Bavière vient passer l'hiver à Compièjçne, où il arrivera le 7. On meuble le château magnifiquement.
M. de Saint-Mars, gouverneur de la Bastille, est mort à 86 ans. Il a laissé 500 000 Uvres en bons effets à Mme des Granges, sa bonne amie *. Son gouvernement est disputé par MM. de Pontchartrain comme secrétîûre d'Etat de la maison du roy et police de Paris, Ghamillart comme secrétaire d'Etat de la guerre, et le duc du Maine comme grand maître de l'artillerie.
Le maréchal de Noailles est mort d'une léthargie ' ; on n'a pu lui donner que l'extrême-onction.
Le duc d'Humières, gouverneur de Compiègne, est allé y recevoir l'Électeur. Le marquis d'Antin est allé le comphmenter de la part du roy. Les princes iront le voir cet hiver, et il viendra souvent incognito à Paris et à Versailles ^
Paris, H novembre 1708.
Le chevalier de Luxembourg n'a point été blessé. — Le roy a fait monter d'un degré tous les officiers
1. Dangeau nous dit qu'il laissa sa fortune à Desgranges, premier commis de M. de Pontchartrain, dont la Hlle avait épousé son fils, mort sans enfant.
Il mourut de gras fondu, » dit Saint-Simon
3. Ce prince, fldéle allié de la France, avait commandé l'année précédente l'armée du Rhin. U repartit brusquement de Compiègne pour attaquer Bruxelles, mais il échoua.
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qui étoient dans Lille. MM. de Raoe, Goaquim, Ravignan , Permangle sont maréchaux de camp ; MM. de Bellisle et Souris, brigadiers ; M. de La Frézelière est lieutenant général.
M. le duc de Bourgogne demeure dans son camp ; les soldats sont baraqués ; les chevaux ont des écuries. M. de Cheladet est en Artois avec 4000 hommes pour empêcher les courses des ennemis. Les princes de Hesse et d'Auvergne sont à La Bassée avec 10 000 hommes qui travaillent nuit et jour pour les fortifications.
Le maréchal de Tessé a été obUgé de prendre la qualité d'ambassadeur auprès du pape, pour éviter les difficultés du siège, que le pape ne veut point donner aux grands d'Espagne.
Le roy ira à Marli mercredi prochain pour dix jours ; il ne s'est jamais si bien porté et n'a été si gai.
Le comte de Marsan mourut hier matin *. Le rov a donné 8000 livres de pension au prince de Pons, son fils aîné, et 4000 au cadet. Il avait vendu sa maison à M. de Matignon.
Paris, U avril 1709.
Samuel Bernard a fait banqueroute, et le roy lui a donné un arrêt par lequel ses créanciers sont obUgés
i. Frère du grand écuycr et du chevalier de Lorraine ; il s'enrichit par ses mariages avec Mlles d'Albret et de Seignelay; mais il ne jouissait d'aucune considération à la cour, à cause de ses intrigues pour tirer de l'argent de tout le monde.
de se contenter de billets de monnoie et de rentes sur la ville au dernier douze et demi. Gela ruine les marchands de Genève et de Lyon, qui lui ont beaucoup prêté * .
27 novembre 1709.
Pour tout autre que pour vous, madame, on pourroi t composer des prophéties ou supposer des événements quand on n'a rien de mieux à dire ; mais vous ne vous accomoderiez point de cette licence. Il faudra bien cependant en venir là ou se taire, si la sécheresse continue. En fait de nouvelles de batailles, de sièges, de rencontres, il n'en est plus question : toutes les troupes sont en quartier d'hiver, si ce n'est peut-estre en Espagne, où nous regagnons toujours pays, mais pian piano *. Ici, point d'événements qui vaillent la peine d'estre ramassés. Je m'en rapporte à M. l'abbé, votre frère, qui roule continuellement dans le monde et qui ne sait rien. Point de morts, point de mariages, point d'intrigues galantes, ou, s'il en est, elles se font sourdement; toute la pauvre nature paroît dans une inaction étonnante. C'est peut-estre aussi que nous jugeons bon-
1. Samuel Bernard (i651-1739) fut entraîné par le discrédit des billets de monnaie. Il causa les plus grandes pertes à Lyon, où il ne put jamais rétablir son crédit, en dépit de Fimmense fortune qu'il reût dans la suite.
2. Le duc d*Orléans pendant Tété avait pris Tortose, Lérida; d'Asfeldt, Xativa et Alicante ; mais, aucun secours ne venant de France et le gouvernement espagnol laissant nos troupes manquer de tout, le duc quitta TEspagne.
nement des autres par nous-mêmes. On commence pourtant à revoir ici des ofBciers qui, pour n'estre point couronnés de lauriers, ne laissent peut-estre pas de faire parler d'eux. Il n'est question présentement que de réforme, depuis certain discours que le roy tint publiquement il y a quelques jours au sujet de son petit-fils le roy d'Espagne, qui s'est mis sur le pied de retrancher dans sa maison toutes les dépenses non nécessaires, ajoutant qu'il étoit résolu d'entrer dans les mêmes voies et de partager les besoins de l'Etat avec ses bons sujets : ce qui fut accompagné d'un langage paternel et suivi aussitost du licenciement de plusieurs chevaux de son écurie. II en sera de même du reste à proportion. Après cela, estant passé chez Mme la duchesse de Bourgogne, qu'il trouva plus ajustée qu'à l'ordinaire avec une andrieune fort riche et somptueuse, Sa Majesté lui fit sentir tout doucement que ses magnificences étoient hors de saison et ne convenoient ni au temps ni à un estât de femme preste à accoucher \ On dit que la princesse en rejetta la faute sur Mme de Mailly, qui fut chapitrée à son tour * : sermon d'une grande ressource pour les maris et pour les mères, qui pourront par là se dispenser aisément de bien des choses par
i. Elle accoucha, le 15 février 1710, d'un prince qui fut Louis XV.
2. Elle avait été nommée dame d'atours de la duchesse, comme parente de Mme de Maintenon ; fille de M. de Saint-Uermine, elle avait épousé le second fils du marquis de Mailly-Ncsle. En 1712, la direction de la garde-robe de la princesse lui fut enlevée, à cause de l'exagération des dépenses.
rapport à leurs femmes ou filles. C'est à M. de La Cour à tirer parti de cet exemple, mais vous ne le lui direz pas, madame, et vous ferez sagement, par la règle qui porte que toute personne qui est dans la discipline n'est point obligée à fournir des verges pour se la faire administrer.
Fin de décembre.
M. le prince de Qonti a de temps en temps de méchantes nuits, ce qui fait craindre pour lui. Il est pourtant certain que M. Helvétius le fait vivre depuis trois semaines \
Mme de Bissy est toujours fort mal, et on ne croit pas qu'elle en puisse revenir ^.
Il n'y aura ni Roys ni bal à Versailles. On ne parle pas non plus d'aller à Marli.
Paris, 12 février 1710.
Le roy avoit donné l'abbaye de Bellefontaine à M. Le Roy de Chavigny, dont le frère est guidon des gendarmes. Ils se disoient d'une bonne maison de Bretagne, et ils sont Bourguignons d'assez basse naissance. Sa Majesté a ordonné au guidon de vendre
1. Désespéré d'être tenu à Técart des commandements militaires, ce prince chercha à s'étourdir en se jetant dans la débauche : la goutte Taccabla et il mourut le 21 février, au moment où il Tenait de recevoir le commandement de l'armée de Flandre. Cétait un prince doué de réelles qualités.
2. Éléonore de Neuchèze, femme du comte de Thiard de Bissy, lieutenant général, mérc du cardinal.
sa charge dans la semaine et à Tabbé de rendre son brevet ; mais il Tavoit déjà envoyé à Rome, et, si ses bulles sont expédiées, l'abbaye lui restera.
M. de Bourvalais avait acheté une charge de secrétaire des conseils; mais, ses confrères ayant fait difficulté de le recevoir, il a offert à M. Desmarets 200 000 écus comptant, à condition qu'on lui créera une nouvelle charge avec de nouvelles attributions ^
8 octobre 1710.
.... M. l'abbé de Lannion dit qu'il feroit de la fausse monnoie pour vous, madame, à plus forte raison des nouvelles; après tout, il ne sait là-dçssus que ce que nous voulons bien lui apprendre, à moins que vous ne vouliez lui passer pour bonnes celles du couvent, sur lesquelles il s'amuse volontiers à faire des commentaires à perte de mjc, quand il n'a rien de mieux à faire. Le jour d'hier se passa dans un exercice plus convenable. Il alla de son pied en pèlerinage à Nostre-Dame des Vertus , autant pour exercer ses jambes que pour autre chose, attendu qu'il y en a une qui est un peu menacée de paralysie. Les observations qu'il en a rapportées ne sont point autrement pieuses ni dévotes. Outre les dépôts
1. Paul Poisson de Bourvalais, d'abord laquais, puis facteur, puis huissier, puis piqucur à la construction du Pont-Royal, fil une immense fortune dans les affaires du huitième; il fut misa la Bastille en 1716 pour ses tripotages et condamné à une restitution colossale. Mort en 1711).
sacrés dont la bonne Nostre-Dame est environnée pour marquer ses triomphes, comme des bras, des jambes, des nez, des oreilles, il y a remarqué des tétons de cire. Je rie sais pas bien quelle impression ils ont fait sur ses sens, mais enfin il n'en a point été édifié, délicatesse de conscience assez singulière et dont vous ne l'auriez point accusé, comme si le soin de cette partie étoit incompatible avec celui de la \irginilé. Après cela, il dit qu'avec un teint blanc, frais et vermeil, elle a des mains brunes et presque noires qui ne conviennent pas. Bref, il ne sauroit passer aux Pères de l'Oratoire tous les colifichets qui régnent dans ses ajustements et dans sa coiffure. C'est, selon lui, tout ce qu'on pourroit faire à des carmes ou à des cordeliers. A ces réflexions, vous pouvez reconnaître le pèlerin. Il ne les porta pas loin : il fut puni sur-le-champ de ses pensées profanes par une bonne colique qu'il en a rapportée, dont il aime cependant mieux donner honneur à un quartier de cochon de lait qu'il mangea goulûment dans un cabaret. Et voilà, madame, tout ce que vous aurez de lui et de moi pour cette voiture.
MORIN
J'auray l'honneur de vous conter des nouvelles, madame, tant qu'il y en aura dans mon contoir; mais de conter des injures à M. l'abbé en vostre nom, vous m'en dispenserez, s'il vous plaît. La sage
coutume de nostre province m'a appris il y a longtemps qu'en fait d'attentat il n'y a point de garant. J auray beau montrer vos pouvoirs, on me diroit qu'ils ne sont point légalisés, et par provision on me logeroit aux Petites-Maisons. Celle où je suis m'accommode mieux. Après cela, le sujet n'en vaut pas la peine. C'est la plus pauvre chose du monde que cette lettre à M. le duc de Bourgogne, un pot pourry de mauvais a>îs et de fades remontrances qui vous fieroient compassion. Il y a cependant cinq ou six feuilles de grand papier, et il y faudroit employer une bonne journée à la copier. Ce seroit un temps trop mal employé. Ne vous fâchez donc point, s'il vous plaist, et réservez vos injures pour une autre occasion. Il me paroist plus à propos de vous envoyer un remède spécifique contre cette malheureuse néphrétique qui trouble vostre repos. Ce n'est qu'un deniy-septier de vin blanc dans lequel on fiiit infuser une certaine dose de saxifraga pulvérisée ; l'étymologie de ce simple vous instruira de sa vertu, qui est de briser les rochers, à plus forte raison de petits grains de sable. Ce n'est pas tout ; son efficace dépend en partie de la régularité : ce remède ne se doit prendre qu'une fois par mois, mais ce doit estre précisément le 28 de la lune. On dit que M. de Medavy * va passer dans le royaume de Naples,
1. Maréchal de camp. Au lieu de s'enfoncer au sud de Tltalie, il regagna avec succès Suze avec 20 000 hommes et les ramena en France.
n'estant pas en estât de tenir tête au prince Eugène. M. de Fouqueroles est élargy et justifié*. Le donneur d'avis pourroit bien , dit-on , estre mis en sa place. Il en accuse un moine de Poissy, grand chasseur et qui est tombé plus d'une fois sous sa coupe : la dernière fois avec esclat dans le parc mesme de l'abbaye, où il se fit désarmer et un peu fustiger. Quoi qu'il en soit, son innocence est pleinement reconnue. Voici une chanson sur le Saint-Esprit de M. Ghamillart :
Esprit-Saint, divine essence, Descendez sur Ghamillart.
Votre bénigne influence Se fait attendre un peu tard.
Louis dessus son manteau Va vous mettre en évidence ; Pour le bonheur de la France Fussiez-vous dans son cerveau !
Vous savez bien la grossesse de Mme de Thuisy de quatre mois ^
MORIN
1. Sous-lieutenant de la capitainerie des chasses de Versailles, arrêté le 27 octobre 1706, accusé d'avoir fait assassiné Lepineau, dont on a parlé plus haut; dés le premier jour, Dangeau parle de son innocence. Il avait été dénoncé par une lettre anonyme.
2. Sœur de Mme de Balleroy, mariée le 28 février 1702, à Jérôme-Joseph Goujon, marquis de Thuisy, sénéchal héréditaire de Reims, maître des requêtes, morte le 5 janvier 1717. Cet'enfant fut Jérôme-Charles, conseiller au parlement, mort sans alliance, en 1761. Mme de Thuisy eut un second fils, également conseiller au parlement, d'où descend le marquis actuel de Thuisy.
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En fait de nouvelles, madame, point de cérémonies ; laissant donc là les honneurs qui vous sont deus en toute autre rencontre, je me contenteray, s'il vous plaist, de vous conter tout uniment ce qui vient à ma connoissance. Un petit voyage des Bergeries a retardé de quelques jours cette gazette, qui par la môme raison se trouvera mal remplie. Ce païs-là ne fournit pas de grands événements. La cour de Mme de Gaumartin y estoit assez nombreuse *. Les personnes les plus importantes estoient M. et Mme d'Argenson avec leurs enfants , Mme de Thuisy, M. l'abbé ^ M. le chevalier, MM. les abbés de Chastelain et de Francières '. On y a veu aussy en visite M. et Mme de Canillac ', qui ont une petite maison dans Ablon. Après cela, si vous souhaitez savoir ce qui s'y passe, on s'y promène jusqu'à l'extinction ; on y joue par-cy par-là : on y raisonne tant et plus sur les affaires du temps, et, quand on n'a rien de
1. Calhcrinc-Madclcinedc Verthamon, seconde femme de M. de Caumartin, conseiller d'Etat, veuve, depuis le 8 mars 1687, merle le 28 octobre 1722.
L'abbé de Gaumartin
3. Claude Châtelain (1639-1712), chanoine de Notre-Dame de Paris et savant liturgiste. — Mlle Le Fevre de Gaumartin, de la branche de Mormant, avait épousé M. de Belloy, seigneur de Francières, capitaine aux gardes françaises, frère de cet abbé.
4. Jean de Montboisier, marquis de Ganillac, ennemi de Mme de Maintenon et l'un des favoris du Régent, qui le fit entrer au conseil des affaires étrangères.
mieux à faire, on y relit les observations journalières de M. Tabbé Ghastelain, où Ton voit les portraits, les anecdotes, les beaux dits et faits de tous ceux qui vont et viennent avec un détail exact de leurs ajustements, de leurs équipages, etc. Nous l'y avons laissé seul avec la compagnie ordinaire qui se trouve présentement assez au large et désœuvrée ; aussi commence-t-on à parler de retour. Mme de Thuisy et M. le Chevalier * sont allés de là à Saint-Ange^ M. Vabbé compte de les y suivre bientôt et d'y passer les festes. Il court icy une lettre manuscrite que l'on trouva il y a quelques jours sur la toilette de M. le duc de Bourgogne et que l'on attribue à un moine fort zélé pour le salut de l'État. MM. les maréchaux malheureux de Villeroy, de Tallart et de Tessé n'y sont pas ménagés. On les y accuse de correspondance avec le duc de Savoie et les ennemis de l'État. Je ne vous en parle que par ouy-dire ; mais nous devons aujourd'huy ou demain l'avoir ; si elle n'est pas trop longue, vous en aurez une copie ou du moins un extrait. On parle fort de paix, et on ne doute pas que le roi de Suède ne la fasse faire à ceux qui la refuseront : si c'est son intention, il est en estât de cela. M. l'abbé de Lannion a pensé très positivement qu'il y a ici un seigneur hollandois, fils de M. d'Opdam, qui négocie tous les jours avec M. d'Avaux. Il doit estre logé à Rambouillet, et il
1. Paul-Victor-Augruste, cinquième flis de Mme de Gaumartin, reçu chevalier de Malte en i695.
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dit avoir parlé à un de ses officiers. On ajoute que M. Roulier, qui estoit auprès de M. de Bavière, est allé à La Haye. Cependant on fait de grands préparatifs pour rentrer en Piémont. Quelques traitants offrent de fournir au roi 25 000 chevaux pour la campagne prochaine, qui ne lui coûteront rien qu'un petit droit de 10 sols par arpent sur tous les pâturages du royaume. M. l'évoque d'Auxerre a la petite vérole.
Salut, révérence, hommage très respectueux, madame, pour vous et pour toute vostre maison.
MORIN
li octobre 1715.
L'on n'a point encore la liste des conseils. La difficulté du rang en est cause. M. Amelot ne veut pas céder à Tabbé d'Estrées dans le conseil des étrangers. Il y avoit encore difficulté entre l'évoque de Troyes et M. de Torcy : ce dernier a cédé au dernier conseil.
MM. d'Antin et de Noailles se disputent les ponlset-chaussées pour leurs conseils. M. d'Antin prétend que les manufactures doivent lui appartenir. MM. Daguesseau et Amelot disent que cela est du conseil du commerce. On dit qu'on en supprime les intendants et qu'il n'y en aura que deux après leur remboursement, qui entreraient par commission. On dit que M. de Machaut en sera. Les intendants des finances ne sont pas encore supprimés : on cherche
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des arraugemeiits pour leur remboursuoiont qui sera en plusieurs années. J'espère pourtaut que le mien comptant. On m'a dit hier soir qu'il seroit sur les isles. Ou m'a conservé les bureaux des finances qui valent 2000 écus. Apparenimeut que l'on me réduira k 5000 livres, comme les autres conseillers d'État. On m'a mis aussi d'un bureau pour la liquidation dus lOffîces supprimés. On a cassé le bail dos fermes ; on .y a joint les quatre sols pour livre destinés au remboursement des promesses des gabelles. Je ne ferai sur cela aucune liquidation que je n'aie eu un éclair-
tcissemeut avec le duc d'Orléans. Tous les anciens fermiers généraux sont sur le point de rentrer. Ou demande à chacuu 100 000 livres, qu'ils ont bien de la peine à trouver, et ceux qui uu payeront pas dans la semaine sortiront.
On parle de la suppression de beaucoup d'intendances. Le baron de Bretouil a vendu sa charge 250 000 livres à .M. de Magnj- '. Il n'aura pas de ijjrevel de retenue. Le Régent nt: veut pas en donner, président Le Camus a permission de vendre son rdon '. On a prié Gontaut d'aller faire un voyage
L 1. Fils lie M- Foiicaulil, inlendant lii; Cnen ; il avait une concilie déplorable cl Tul mi^ ù la Basiille après un scandale à un Il de la duchesse de Beiry. l\ passa ensuite en Espagne, où il lit e brillante carrière, puis s'en Qt chasser, rentra en France ci Bsparat lors île la conspiralion de Cellamare. I % Ricolas Lo Camus, premier président de lu cour des aides, ù a; nommé le 30 mars 1719 grand prévùt des ordres du W. n ne vendit coitC charge, en en gardant les honneurs, qu'en TS!, a M. Le Pclleiier de La lloussayo, conseiller d'Éiai.
dans les terres de son père *. On parle d'une furieuse réforme dans les troupes. M. d'Antin a pris toutes les académies ; M. le duc d'Orléans s'est réservé celle des sciences pour son divertissement.
Caumartin de Saint-Ange.
Paris, 18 octobre 1715.
Je serai toujours charmé, madame, de prendre^ de vos nouvelles; mais, afin de vous faire le plaisir tout entier, je n'exigerai point de réponses à mes lettres. J'aurois de la peine à m'engager à une lettre tous les huit jours, je courrois grand risque de n'y estre point exact ; ainsi j'aime mieux vous moins promettre et tenir parole en vous écrivant deux fois le mois, tant que je resterai à Paris. Ce seront au reste de simples nouvelles, et nullement des lettres, moins encore des compliments.
Les prétentions de M. le duc du Maine alloieut bien au delà de 1 200 000 livres : ainsi c'est un véritable accommodement, dont le désir de n'estre point inquiété sur des choses plus essentielles est l'unique motif de sa part. Cet accommodement n'a point esté terminé, comme je l'avois écrit, trompé do
i. « 11 en avait conté à des personnes en qui M. le duc d'Orléans preiîoit part : il n'avoit été ni discret ni modeste, et il fut chassé. » Fils du marquis de Biron, lieutenant général et membre du conseil de la g^ucrre; il fut autorisé à revenir au mois de décembre pour épouser Mlle de Gramont, fille du duc de Guiche, riche, jolie et bien élevée.
I chez iMme la Priacesse, nui l'avoit dit elle-même. [ Car on a formé rie Douveaus incidents snr l'acte [ qui avoit éié n^solu, ce qui a recommencé les quels. Ou les croit néanmoins prests à s'assoupir [.pour la seconde fois,
I^ mésintelligence du maréchal de Villars etdu duc
' de Guiche a fini par un tempérament qui consiste à
' faire le second vice-prêsidenl du conseil de la guerre
avec 24000 livres d'appoiutement au lieu du détail
di^ l'infanterie dont il avoit esté chargé et qu'on a
donné à M. de Biron, qui, n'étant pas titré, n'a rien à
disputer h un maréchal de France. M. de Plaineuf
est ensuite et violemment poursuivi pour les affaires
des vivres pendant la guerre d'Italie ' : cette affaire
éloil commencée sous le règne précédent. On en dit
autant aujourd'hui de ses première commis. Hier fut
rendu un arrêt du conseil de régence pour fixer à
perpétuité les espèces sur le pied où elles sont et
rassurer le public contre les vaines allarmes qu'on
[ lui avoit inspiré et qui nuisoient, dit-on, extrême-
I ment au commerce en resserrant toutes les bourses.
La semaine passée, le recteur de l'Université, qui
l par lettre de cachet avoit été continué contre les
I statuts, fut dépouillé ignominieusement des marques
I de sa dignité. On lui a donné douze commissaires
I pour examiner sa conduite. On fit un grand discours
\. Berltielol Je Pléneur, p^re de la marquise de Prie, alors mmi tnis du bureau de la guerre ; il avait en cfTcl gagné énormê- I nii-nl d'argenl dana les vivres el s'élail retiré à Turin, ù cause îles poursuites de In chambre de justice.
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dans cette assemblée pour représenter que la liberté étoit rendue : on n'épargna pas ceux qui ravoient ôtée : on en parie conune des ennemis perpétuels de rUniversité, qu'il falloit réprimer en paraphrasant cet endroit d'un psaume : Dixi iniquis^ nolite inique agere et delinquenlibus nolite exaltere cornu. Ce dernier mot fut répété trois fois. Le traitement qu'on fit au recteur alla à un tel point que n'ayant pas mis de soutane sous sa robe, après qu'on l'eut obligé à quitter sa robe de recteur, et cela dans 1 église des Mathurins, U en sortit en veste et sans chapeau. Je ne doute que les enfants de la rue n'aient fait en cette occasion leur devoir par Tacclaniation qui leur est famiUère.
M. de Caumartin a eu la goutte assez fort : il se porte mieux. On lui promet de le rembourser peu à peu avec les autres intendants des finances et qu'il sera entièrement payé en six ans *. Je n'ose hasarder la nouvelle des lettres contre la régence écrites d'Espagne de la main d'un Jésuite, dit-on, et qui ont été interceptées. 11 faudroit l'avoir vu pour en parler sans en douter. Ou prétend que dans deux jours toutes les affaires seront en règle. M. le Régent le promit dernièrement en bonne compagnie. M. d'Argenson a de très fréquentes audiences. M. de Boisy* fut Tautre jour gracieux d'une manière qui fut très remarquée.
\. Louis-Urbain Le Fèvre, marquis de Saint-Ange. % Louis-François, fils du précédent.
Dieu VOUS fasse la grâce, madame, de devenir ce que vous voulez estre ! Vous serez alors bien près de ce dont vous paroissez vous soucier moins. Je prie Dieu qu'il vous rende encore moins indifférente que vous ne croyez l'estre, par rapport à la première de toutes les qualités, car je crois que c'est par politesse ce vous m'en dites, mais vous y avez pourtant quelque intérêt. Je suis, etc.
L'abbé de Guitaut*.
Paris, 26 octobre 1715.
M. le premier écuyera gagné son procès contre M. Le Grand \ M. le duc d'Orléans et M. de Torcy ont été contre. La banque de M. de Lasse, qui a tant fait de bruit, fut refusée hier : on apella au conseil beaucoup de négocians dont la plupart s'y opposèrent '.
Le bruit est grand que la tête a tourné au roy de
1. Anioine-Cyprien, fils de Guillaume de Pechpeyrou de Comminges, comte de Guitaut, premier gentilhomme du prince de Condé, chevalier des ordres, et de Antoinette de Verthamon (!689-1756), doyen de Téglise de Tours, où il mourut. Il était frère de la femme de M. de Boissy.
2. Le marquis de Beringhem réclamait, comme premier écuyer, la dépouille de la petite écurie et l'indépendance de s'a charge. Le grand écuyer fit sa protestation, et il mourut sans que la question eût été définitivement tranchée.
3. Law était arrivé à Paris immédiatement après la mort de Louis XIV, profitant du désarroi des finances pour proposer sa banque royale gérée par le gouvernement. Après cet échec, il transforma ses projets en une banque à ses risques et périls qui fut autorisée le 2 mai 1716.
Sicile : il a tué plusieurs de ses domestiques et de ses chevaux *.
Mme des Ursins va passer Thiver à Genève et de là à Rome : M. d'Orléans a déclaré qu'il lui accordoit la protection, comme avoit fait le feu roy *.
Il court de mauvais bruits de la nouvelle du cardinal de Bisy ' ; c'est apparemment un nouvelle du parti opposé. Il est à Germiny, et on ne le voit plus.
L'affaire des princes est accomodée. M. le Duc donne 1 200 000 livres à M. du Maine, y compris ce qu'il a eu en mariage *. Il ne prendroit pas la qualité de prince du sang quand ils traiteront ensemble, el M. le Duc promet de ne point l'inquiéter sur la qualité de prince du sang tant qu'il plaira à M. d'Orléans*. Mme la princesse de Conty n'entre point dans l'accomodement.
On a fait avant-hier l'enterrement de Louis XIV à Saint-Denis. Le service et les tables ont été magnifiques, el Toraison funèbre de Mgr de Quiqueraii
4. Viclor-Amédée, duc do Savoie. Co bniit ne paraît avoir nucuno consistance, car ce prince piissait à juste litre i)our un i\v^ souverains les plus considérés de son temps.
2. La princesse, après avoir activement contribué au mariage de Philippe V, vit la nouvelle reine se déclarer aussitôt contre <ille. Arrêtée par son ordre, elle obtint de rentrer en France; apK's de longues incertitudes, elle se retira en Italie.
3. Henri de Tliiard (1G57-1737), évéque de Toul, où il se signala par les plus violents démêlés avec le duc de Lorraine, cardinal le 29 mai ITlti; ardent ultramontain.
4. A l'occasion de la succession de M. le Prince. La duchesse du Maine était l'une de ses filles.
5. /\|Tangement qui indigna Saint-Simon, « mais ce n'est qu'un replâtrage, qui n'eut pas même le loisir de sécher. »
de Beaujea, évêque de Castres, détestable *. J'étois allé ce jour-là à Saint-Germain dîner chez M. de Noirmoutiers *. C'étoit le plus beau spectacle du monde de voir de Chantecot les flambeaux dans la plaine de Saint-Denis : il n'y a jamais eu de service moins célébré. Il n'y avoit pas un courtisan que ceux que le service exigeoit.
On a tenu un grand conseil des finances chez M. de Villeroy, où j'ai esté appelé avec mon bureau : après beaucoup de raisonnements, il a esté conclu que le roy avoit beaucoup de dettes et qu'on ne savoit comment les payer. J'en ai raisonné avec M. le duc d'Orléans, qui m'a comblé de gracieusetés. Il a dit à tout le monde qu'il m'aime et qu'il m'estime. J'en attends des marques et une distinction dans le remboursement, pour lequel je lui ay écrit.
Gaumartin de Saint- Ange.
Paris, !«'• novembre 1715.
L'assemblée des évoques n'est point encore congédiée. On y a porté une censure contre les Hexapies, que M. le duc d'Orléans a ordonné qu'on supprimerait. Cette censure n'articule aucun endroit de ce livre, et ne le condamnoit que d'une manière
1. Honoré de Quiqueran (1655-1736) : son talent oratoire lui attira la protection de Fléchier, qui le prit pour vicaire général. 11 a laissé une excellente réputation comme évèque, très occupé des intérêts de son diocèse.
La Trémoille, frère de Mme des Ursins
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vague, comme un ouvrage contre la constitution. Les évèques, dit-on, ne veulent point avoir le démenti de leur acceptation ; mais ce n'est plus qu'un faux point d'honneur, joint à une sorte de prudence qui les porte à ménager le monstre qu'ils craignent tant qui ne renaisse bientôt des cendres de la société. De cette incendie, le Père Le Telliern'a pas laissé de sauver une bonne pension de 4000 livres qu'on lui assure. Les pouvoirs des Jésuites expirent dans deux jours. On attend quelle sera sur ce sujet la conduite de M. le Cardinal *.
M. le Grand Prieur est arrivé ', et, le lendemain de son arrivée, il a fait assigner l'ancien évèque de Condom pour voir dire par quel droit il jouit de son abbaye de Saint-Victor de Marseille^ dont il n'a point fait de démission, matière à un grand procès, le prélat ayant obtenu des bulles depuis près de dix ans.
On prétend que l'ambassadeur de Malthe a tiré parole de M. le Régent que les chevaliers de sou ordre seroient rétablis dans leur ancienne possession d'estre nommés aux bénéfices, lorsqu'ils se trouveroient estre clers, comme tout le reste du clergé. C'est un usage que le Père de La Chaise avoit interrompu .
On enterre demain matin ce pauvre M. Veuillard, quinze jours environ après sa bonne amie Mlle de
\, De NoaiHos, arcliovèqnc cl<' Paris, très dévoué au janscnislre.
2. Philippe de Hourbon, nis du due de Veudôme, grand prieur de Franee (ordre de MaHe), mort le H janvier 1727.
Soncourt. Ce sont les fruits de la Bastille. La prison a tué le premier, et le soin des prisonniers est ce qui causa la maladie dont est morte cette dernière. M. Parquet est gros et gras, et fut reçu hier de la maison de Sorbonne : ce fut pour Tempêcher d'y entrer qu'on lui chercha laquerellequi le fit enfermer.
M. Fourgon, si maltraité à Lyon par les officiers de l'archevêque et par l'archevêque lui-même, est de retour à Paris : au sortir de la prison il a reçu toute sorte de témoignages d'amitié et d'estime de l'archevêque, qui a témoigné qu'en le tourmentant il avoit suivi d'autres impressions que celles de son cœur.
Mme de Gesvres a esté malade. On l'a dit à l'extrémité dans tout Paris K Ici, nous ne saurions démesler au juste ce qui en est. Il paroît de l'exagération dans les discours de ses gens. On soupçonne qu'il pourroit y avoir de l'artifice dans sa maladie, aussi bien que dans celle du Luxembourg de l'an passé *. Peut-estre néanmoins se trompe-t-on. Si elle ne meurt de cecy, elle ne le portera pas loin au train de vie qu'elle mène et avec les violents et continuels remèdes qu'elle prend à tout propos.
Le chevalier de Roye est fait capitaine de la com-
i. Mlle Mascrany, fille d'un maître des requêtes très riche; on connaît le procès en impuissance qu'elle intenta à son mari : elle entra cependant en accommodement et mourut le 8 juillet 1717. Elle avait pour mère Jeanne Le Fèvre de Caumartin, sœur de Mme de Balleroy. — François Potier, marquis, puis duc de Gesvres (1692-1717), premier gentilhomme de la chambre, gouverneur de Paris, etc. ; il ne laissa pas de postérité.
â. AUusioil à la duchesse de Berry.
pagnie des gardes de Mme la duchesse de Berry. Le feu roy n'avoit pas voulu qu'elle en eût une dans sa maison ^
Il ne s'est rien passé de mémorable au service du feu roy à Saint-Denis. Il a esté magnifique, aussi bien que le repas qui Ta suivi.
Le comte de Poitiers, marié l'hiver dernier, est mort ces jours passés de la petite vérole. Il laisse de très gros biens et un beau nom qui s'enseveUt avec lui, quoiqu'une autre famille le porte, qui est bonue elle-mesme, mais ne vaut pas la maison du défunt \
Abbé de Guitaut.
i2 novembre 1715.
Quoique je ne sois pas une correspondante bien merveilleuse, voici, ma chère sœur, des nouvelles toutes fraîches : le chevalier de Roye, capitaine des cent-gardes de Mme de Berry; quatre dames de compagnie à Mme d'Orléans : Mmes de Tonnerre, de Conflans, d'Ei)inay et Mme de Castres, si c'est une
1. M. (le La Uocliofoucauld-Roye, frère du comte de Roucy; il avait d'abord été capitaine des gardes du duc de Derry. A l'avènement de la Régence, la duchesse voulut avoir une maison quasi royal cet elle y parvint, après une certaine résistance cependant de la part de son père. 11 épousa une fdle du traitant Prondre, qu'il eut beaucoup de peine à sauver des rigueurs de la chambre de justice; il devint lieutenant général sous le titre de marquis de La Rochefoucauld, et mourut en 1742.
2. Ferdinand de Poitiers de Rye d'Anglure, comte de Poitiers, marquis de Goublans, mort le 2o octobre 1715, à dix-neuf ans. dernier de l'antique race delphinoise de Poitiers- Valentinois. 11 avait épousé le 31 janvier la lille unique de Louis HI de Bourbon-Malausc. Leur lille épousa en 1728 le duc de Lorges.
fille de qualité '. Tous sti« hîn ks^ jiÉ& àt >iHt à M. de Bnncis Tihat 23CfO Kitvïs de nmte. On a dit aa Plalais-Ro^ Ibie de tiesms hten mahde: ce soDt ses vapeurs et sai^inees oïdiiiaînes.M.deGes- Yres lui a reodu ses assMtuités : elle lui pnetmt k m^ et lui disoît : « Monsieur, estes-pous aussi porte de me quitter que moi de tous quitter? > Voilà ce que j'ai a[^ris de Mme Grognet daos les mes, car die a refusé les envoyées de nia mère. Le pauvre M. Bouchu est mort ' : sa veuTe est chez Mme Rouillé. M. de Boissy fait rage de bonne chère à ses frères, à M. d'Argenson, et M. de Luzan à Boissy. M. de Caumartin seroit peut-estre crevé d'apoplexie et de chagrin sans sa violente goutte. Il est à présent ferme dans ses malheurs. Ils partagent la maison et peut-estre la dépense en quatre, les Boissy et Tabbé.
i. Gabrielle d'O, sœur de Mme d'Espiiiay, manêo en 1706 à Pierre-Gaspard de Qermont d'AmlK)ise, marquis de Galleninde, premier éouyer du duc d'Orléans, lieuienam ^^néral. — Diane de Jussac, fille du comte de Jussac et de Françoise E>Tard de Saint- Just, mariée en 1707 à Michel de Brienne-G>nflans, marquis d'Armentiéres, d'abord dame de la duchesse de Berry. — Marie-Anne d*0, fille du marquis d'O et de Mario de La Vorfrne do Guilleragués , mariée en 1703 au marquis d'Espinay Saint-Luc, lieuli^ nant général, morte en 4727. — Jean de La Croix, fils du manjuis <le Castries, chevalier d'honneur de la duchosso d'Orléans et do Marie de Lévis-Chaslus, ne se maria qu'au mois de janvier 1716, avec Marguerite de Monceau, fille d'un intendant dos armées.
2. Conseiller d'Etat, mort en Bourgogne, où ses infirmités le n'tenaient. Il fut grandement question du mariage de sa vcuvo, vn 171i, avec le prince d'Auvergne ; des questions d'argent mmpirent ce projet. Bouchu était aimable et original , élégant ot jaloux; il avait fait une grosse fortune dans son intondancedu Hauphiné. En revenant, il s'arrêta à Tournus, s'y trouva bien à l'auberge, y resta et s'y bàtil un hôtel d'où il ne sortit jamais.
Vous serez peut-estre bien aise d'apprendre que le père d'Albizzi prêche ce carême à Saint-Mern*. En attendant' que Dieu vous parie par lui ou autrement, voici un passage de saint Augustin que j'ai copié pour moi Tannée passée et qui noiis convient à tous^ ce me semble^ cette année. Dites à M. le chevalier de La Court que M. le grand prieur porte le cordon noir dessus Thabit. M. le chevalier de Caumartin a salué le roi à sa suite. Si vous voulez m'honorer ici de quelque ordre, je serai ravie, ma chère sœur, de vous rendre mes services selon ma capacité. N'oubliez pas de me rapporter un jeu de roys oysons. Je ne sais pourquoi ce dernier mot vient à ma plume sy près de ma capacité. Mme de Mareuil * s'est mise au couvent à Saint- Denis avec 4000 Uvres de pension, par humeur, crainte que l'on ne lui fît sentir la disgrâce de son père quoiqu'on lui promît le contraire.
lyjME d'Argexsox.
0 novembre 171Ii.
La nouvelle qui fait le plus de bruit ici est qui s'est passé à la Sorbonne. La Faculté faisoit le
\, Marie Derthelot, lille do M. de Pleneuf et de Henriette Galland, sa première femme. — La marquise de Prie naquit d'un second lit. — Mariée en iliH à Charles Benoite de Mareuil, conseiller au parlement, puis ù la ^randVhambre, mère de la marquise Caillebol de La Salle.
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jproc(>s de l'ancien syndic appeler Le Rouge, accusé à'avoir falsifié les registres pour la réception de i constitution. Le nouveau syndic, nomm(^ Ravehet, fut mandé par le Régent, qui demanda comfmunic-atioD de ce qui avoit été fait, aGu d'arrêter proc^'dure pendant quelques jours : la Sor- >onne assemblée obéit aux ordres de Sa Majesté; nais le parti contraire avoit aposté un vieux docteur Bappelé Omblot, qui forma sa plainte contre le nou- 'reau syndic, qui l'accusa d'avoir manqué de respect iau Pa]>e et au feu Roi, en disant dans sa harangue ■ que la constitution n'avoit pas été reçue tout d'une iiroix. On lui Ht signer sa plainte, ensuite on délibéra, lel le grand nombre demanda de remettre le juge- Iment au premier jour du mois prochain; l'abbé de ïreux, conseiller du Grand Conseil, dit que l'affaire ' éloit tout en l'état, que l'accusé et l'accusateur étoient présents et que tous les docteurs étoient les témoins; il étoit d'avis de déclarer Omblot calom-
rateur.
Parifi, SI iiuvfiubrc.
Je ne vous ai point escrit le dernier ordinaire. J'étois allé passer les festes à Boissy, où il y avoit vingt-huit ans quo je n'estois allé; nous en sommes «venus mercredi ; voici les nouvelles que j'ai trourées à mon retour. Vous devez mieux savoir que Wis le départ du duc d'Ormont, puisqu'il s'est
embarqué à Chert)ourg avec 7 à 8000 mousquets *. n est débarqué à la coste d'Angleterre. La nouvelle estoit publique hier que le roy d'Angleterre estoit parti ;* on ne doute pas que, s'il arrive en Ecosse, la plus grande partie de l'Angleterre ne se joigne à lui. M. d'Orléans lui avoit envoyé des courriers pour le prier de ne pas passer par la France.
M. le duc d'Orléans écrivit avant-hier à M. le chevalier de Pontchartrain que, par des raisons insurmontables, il ne pouvoit plus supporter ses fils, mais que, pour lui témoigner la grande considération qu'il avoit pour lui, il donnoit la charge de secrétaire d'État à son petit-fils, que M. de La Vrillièrt? en feroit la fonction jusqu'à ce que le petit garçon eût vingt-cinq ans, à moins que le roy majeur n'eu voulûtavancer l'exercice, et qu'il auroit 400 000 livres de brevet de retenue que le chancelier appliqueroit comme il voudroit dans sa famille. M. de La Vrillière fut chargé de la lettre et aussi de demander la démission à M. de Pontchartrain^ ce qu'il n'jexécuta pas et laissa faire au père, lis sont tous au désespoir ^
1. Jacciuos Butler (1G65-I7i7), Tun des fidèles du chevalier di' Saint-Georges.
2. Saint-Simon poursuivait avec acharnennent le fiis du chancelier, le(iuel, démissionnaire depuis la mort de sa femme, avait gardé la faveur du Régent. Une première fois il put sauver son fils avec l'aide de d'Eflial et de Bezons. Mais ropiniàtre duc^revinl à la chargCf en faisant remarquer au Régent le triste rôle de son ministre, que personne n'écoutait et qui, au conseil du Régent, en
On a mis le chevalier d'Asfeld * dans le conseil de guerre, avec le département des fortiflcatioiis que Ton avoit promis de conserver à M. Pelletier. Il a appris par le bruit du monde ce changement et s'en éclaircit avec le Régent, qui lui dit qu'il lui laisseroit des appointements. Mais il les a refusés généreusement et a même prié qu'on lui retranchât une pension de 10 000 livres qu'il avoit. Il reste avec fort peu de biens; le public est fort scandalisé de le voir si maltraité.
Le clergé, en se séparant, s'est brouillé avec M. le duc d'Orléans, qui leur avoit défendu de conserver les Hexaples et le Témoignage. Il n'y a eu que huit évoques avec le Régent; cela est cause apparemment que l'on a chassé le Père Le Tellier ; on lui donna le choix de telle maison de Jésuites qu'il voudra hors Paris, avec ordre de n'en pas sortir; quand il en aura choisi une, il aura 400 livres de pension «.
Mme de Berry veut avoir une suriutendante ; ou dit que ce sera la comtesse d'Harcourt. Madame
était réduit pour occupation « à moucher les bougies i . Il soumit au duc d'Orléans, le 3 novembre, la proposition que nous venons de lire, laquelle fut suivie de point en point. Saint-Simon en expédia lui-même la lettre de cachet.
1. Bidal, depuis marquis d'Asfeld et maréchal de France, très estimé et très expérimenté.
2. Michel Le Tellier (1643-1719), théologien estimé, extrêmement ardent contre les Jansénistes, confesseur du roi après le P. de La Chaise. Le duc d'Orléans le haïssait particulièrement, parce qu'il avait été un des meneurs les plus actifs de la cabale qui portait le duc du Maine à la régence.
aura Mme de Braucas et Mme d'Orléans la duchesse de Saint-Simon. Gela n'est pas encore déclaré: on a donné quatre dames à Mme d'Orléans, que l'on appellera dames de compagnie, n'osant pas les nommer dames du palais. Ce sont Mmes de Tonnerre, d'Armentières, de Poitiers et d'Epinay.
L'argent est toujours plus rare que jamais; tout le monde meurt de faim, et je ne vois pas que l'on fasse beaucoup d'arrangement pour y remédier.
Les grands armements de l'Empereur ont suspendu la réforme. Le prince Eugène veut qu'on aille contre les Turcs ; les autres ministres^ que l'on vienne contre la France. Si on nous déclaroit la guerre, il n'y aura qu'à leur donner ce qu'ils nous demanderont. Malgré tous les arrangements que l'on fait, les troupes ne sont pas payées.
Caumartin de Saint-Ange.
Paris, 19 novembre 1711).
On a donné à Mme de Berry et à Mme d'Orléans quatre dames de compagnie avec 4000 livres de pension à chacune; c'est une nouvelle institution. Les places sont remplies par des personnes de grande qualité.
M. de Bercy a eu ordre de sortir de Paris et de n'en approcher pas de plus près de 30 lieues.
M. Girardin, fils de M. de Veauvrai^ s'est battu
1. Maître des requêtes, il dut résigner sa charge en 1716 après la condamnation de son père par la chambre de justice.
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fcvec un oflicier : il est blessé à mort. On poursuit sette iiffairi; au Parlement. Celui qui l'a blosso est (fin fuite.
Grandes plaintes de l'ambassadeur d'Auj<leterre t sujet du départ du duc d'Orraond avec 7000 fulils, sur le peu d'attention qu'on a eu pour ses preniers a\is, sous prt^oxte qu'ils étoient sans fondeoeiit. II y a quatre ou cinq jours que Contadcs, lapn>s avoir travaille deux heures de grand matin avec M. le Rég:enl, partit eu poste avec deux sergents de sa compagnie. On ne sait au vrai quelkest la fin ni quel est mi^me le ti'rme de ce voyage '. Les He^ap/es sont un livre contre la constitution où les propositions sont comparées avec celles "des Pères en deux colonnes. Les quatre autres euloimes contieuiieot différentes considérations qui l tendent toutes à justifier ce que le Pape a con- Idanmé. C'est un livre qui depuis plus d'un an a fait Ibeaucoup de bruit à Paris. Ce livre a été examiné ^vcc le témoignage à la dernière assemblée, qui a Kirté une censure fort vague. M. le Régent a fait ■prier l'assemblée de surseoir cette condamnation ou du moins la publication jusqu'à ce que le différent entre les évéques et M. le Cardinal eût été terminé. L'assemblée a résisté à ce désir du Régent jusqu'il BUlrager AI. de Narbonne. La dernière séance reslembloit plus à une furie qu'à un concile. C'est une
gnriics
iivnll i'anlfe seci-el ilr
il |{i j.ii(idruil.
chose horrible que tous ces emportements et la division qui y parut entre les évêques.
On sortit de ses places, on se dit maintes injures, dont quelques-unes étoient des vérités. Tout l'égard qu'on eût pour M. le Régent fut de ne point insérer la censure dans la copie du procès-verbal qui devoit être imprimé, mais d'en faire expédier des copies en forme de manuscrits à chaque province, qui furent remises au plus ancien évêque.
Paris, 16 novembre 1715.
On attend des nouvelles du roi d'Angleterre : il est parti de Gommercy le 28, faisant semblant d'aller à la chasse. On dit qu'il est sur vos costes et qu'il a passé à Evreux, déguisé en abbé. Contades était parti pour s'opposer à son passage du costé de Chàteiiu-Thierry ^ Il est revenu sans savoir de ses nouvelles.
Le maréchal d'Harcourt avoit fait marché de sa charge avec le comte de Roussy. Le duc d'Orléans
1. La tentative d'Ecosse paraissant présenter des chances, Jacques III quitta secrètement Bar-Ic-Duc, dont le duc de Lorraine lui avait cédé le château : il vint à Chaillot voir sa mère, et partit en poste pour la côte de Bretagne par Alençon. Stairs, ambassadeur d'Angleterre, admirablement renseigné par ses espions, prévint le Régent, qu'il chercha à gagner par un traité de garantie réciproque dos deux couronnes. Le Régent, jouant double jeu, envoya Contades à Château-Thierry avec les ordres que nous connaissons. Slairs reprit sa piste et cliargea Douglas du guel-apens de Nonancourt, qui échoua bien fortuitement. Jacques demeura pendant huit jours caché à la poste de ce bourg et continua ensuite sa route et put s'embarquer sans encombre.
a dit qu'il ne vouloit que des gens titrés et a proposé le duc de Lorge. Le maréchal a refusé et a fait accepter son fils.
Il y a eu un grand duel entre Girardin, fils de Vauvré, et Ferrand, capitaine au régiment du Roy. Ils se sont battus une première fois dans le jaWin de la Doctrine chrétienne; ils se sont mal battus, et Ton dit que Vauvré avoit esté balafré. Ils en ont fait un second,excités départ et d'autre des officiers de leurs régiments, sous la terrasse des Tuileries. Vauvré a reçu un grand coup d'épée dans le corps étant à terre. La blessure n'est pas mortelle. Ferrand est passé en Lorraine.
M. de Bercy a été congédié sans lettre de cachet : c'est seulement par un ordre verbal, que M. de La Vrillière lui a porté. Il s'en va en Normandie. On a pris pour prétexte qu'il faisoit des assemblées nocturnes pour rendre l'argent plus rare; cette accusation n'a pas de vraisemblance. M. le Régent a dit à M. Desmarets que ce ne seroit pas long. L'argent est toujours plus rare que jamais. On se repent au conseil des finances de deux arrêts qu'on a donnés contre les gens d'aflFaires. On travaille à en donner un troisième pour réparer le mal. Ce ne sera pas une chose aisée.
Je vous envoie une jeu d'ombre qui est assez plaisant. II n'y a point de Uvres nouveaux. Essayez de trouver à Gaen les Œuvres de Patru, les Quatrains de Pibracq que M. Foucault avoit fait im-
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primer et les Amusements de la pi'^incesse Amélie (la duchesse de Berrj' *).
Cal MARTIN DE Saint- Ange.
23 novembre 171 S.
On n'a aucune nouvelle encore du roy d'Angleterre, ce que l'on prend pour un bon signe; s'il y en avoit de mauvaises, on auroit grand soin de les répandre. Ou aarrestéàNonancourt trois hommes qui avoient des carabines brisées et qui avoient des passeports de milord Stair. Ils étoient là pour assassiner un passant : on croit qu'il pourroit bien être le roy d'Angleterre. La maîtresse de la poste le fit sauver et fit arrêter les autres, qu'on a relâchés à la prière de milord Stair.
Les Jésuites sont interdits. On en a laissé six à la rue Saint-Antoine : quatre pour le collège, deux pour le noviciat. Il y en a quatre qu'on envoie dans différentes maisons en province : les PP. Le Tellier, Douin, Daniel et Lallemand. Us ne laissent pas de se remuer en divers lieux, et on dit qu'il est venu de Rome des brefs que l'on a bien soin de cacher.
On dit que Prondre marie sa fille au jeune Saint- Pierre ; le voilà bien revenu de ses grandes idées,
i. Tn di's pamphlets les plus sanglants, publics conti'o la princesse au sujet du bruit (pie provoquait son attitude envers son père, sur lequel elle exerçait en effet une excessive influence. Nous avons démontré, croyons-nous, dans notre Histoirr des fiUei^ (lu Régent, la fausseté de ces odieuses accusations.
mais il a besoin de protection contre M. Rouillé, qui est son ennemi depuis longtemps * .
Caumarti\ de Saint- Ange.
Paris, () janvier 1716.
Ma goutte ne m'a pas empêché d'aller tous les matins au Louvre, à la plus fatigante besogne que Ton puisse jamais faire. On s'écrase pour venir apporter des papiers nonobstant un corps de gardes françaises et un grand nombre de Suisses que nous avons dans nos appartements.
La nouvelle d'aujourd'hui est le mémoire des ducs contre le Parlement. Tout le monde trouve qu'il seroit plus prudent pour M. le Régent de ne point pour une bagatelle se commettre avec le Parlement et les ducs.
Le bal de l'Opéra a commencé il y a deux jours. Les chefs des conseils y étoient un peu plus que chauds de vin. Il y eu eut un qui cria à M. d'Orléans, qui étoit dans sa loge : « Descends, Régent! » Il obéit et dansa tant qu'on voulut.
On a augmenté de vingt sous par jour les carosses de remise que l'on a donnés à MM. d'Aumont et d'Antin. Cela leur vaudra à chacun 25 000 écus. Ils auront des malédictions pour davantage.
1. Ses biens avaient été saisis au mois de septembre, car il était un des traitants les plus tarés de son temps. Sa fille épousa M. de La Rochefoucauld-Roye.
La Sorbonne acheva hier ses délibérations contre la constitution et a rayé tout ce qui étoit sur les registres du temps du feu Roy, sur la seule nouvelle, le pape a déjà écrit un bref très fort : ce sera bien pis quand il saura ce qui a été fait.
Le roy d'Angleterre s'est embarqué àDunkerque, déguisé en matelot. Le roy de Suède se défend toujours comme un diable.
Gaumartin de Saint-Ange.
Paris, 8 janvier 1710.
Il se tient trois fois par semaine au Palais-Royal un bal qui dure toute la nuit dans la salle de l'Opéra, où, pour avoir plus de terrain dans le parterre, ou a élevé un plancher postiche à la hauteur du théâtre. On est admis à ce sensible divertissement moyennant une contribution de 4 livres par tête, qui tourne en une gratification faite je ne me souviens plus à qui.
Quant à celle qui avoit été accordée au duc de Villars sur les Juifs de Metz, je pense, elle a été révoquée par la mutinerie de ce peuple, qui depuis plus de 4000 ans est accusé d'avoir la tète trop dure pour devenir souple aujourd'hui en faveur d'un seul courtisan. On a supprimé aussi la concession sur les carosses de louage au duc d'Antin, qui alloit à les renchérir de vingt sous par jour : c'étoit comme s'il les avoit pris dans ma poche.
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Messieurs du Parlement de Toulouse viennent de rendre un très plaisant arrêt : ils ont ajourné le trésorier avec sa caisse, et, faute par lui de justifier par bonnes raisons le défaut de leur paiement, ils ont saisi sur cette caisse tout ce qui leur esto'it dû depuis plusieurs années de leurs gages à un sol près.
L'abbé de Guitaut.
Paris, l" février 1716.
M. le premier président demande réparation des paroles peu obligeantes qu'a dit M. le duc de Saint- Simon presqu'en sa présence ' .
(Même dale.)
Ja querelle des ducs et du Parlement est fort échauffée, et M. d'Orléans fort embarassé. M. de Saint-Simon a parlé en termes de crocheteur du premier Président en sa présence, qui n'a pas fait semblant de l'entendre : c'étoit dans la petite galerie de M. d'Orléans, qui a voulu l'ignorer, de crainte
1. Le surplus de celle lettre prouve avec quel zèle on s'occupail à renseigner la marquise : « Mon valet de chambre n'avoit garde de vous envoyer des nouvelles ; personne ne Ta averti de votre départ. D'ailleurs M. de Caumartin avoit soin de vous en envoyer, et je me suis trouvé plus d'une fois lorsqu'il dictoil ù un commis : « J'honore, je salue J'embrasse toute f la famille », chacun suivant sa dignité, sa bonne mine, sa beauté et son âge. » La lettre suivante prouve en effet rexactitude de M. de Saint-Ange.
d'être obligé d'envoyer M. de Saint-Simon à la Bastille*.
J'ai formé hier le bureau de la caisse des emprunts ; il y a environ 4 à 5 millions qui n'ont point reparu : il s'agit présentement de donner une déclaration pour savoir combien chacun perdra.
M. le Duc devait présenter une requête au Parlement contre les princes légitimes, et les ducs étoient résolus d'intervenir pour les réduire à leur rang de pair, comme César de Vendôme. On fait ce qu'on peut pour l'arrêter, mais il est bien têtu, et il parolt qu'il a envie de faire Qgure. Gela ne sera pas difficile s'il l'a bien entrepris et s'il est bien cctoseillé.
Mme de Berry reçoit toutes les femmes en écharpe chez elle au Luxembourg; elle les fait toutes asseoir, et, pour en avoir prétexte, il y a un grand mannequin de navettes et de fils : on leur en donne à toutes pour qu'elles fassent semblant de faire des nœuds ; cela déplaît fort aux duchesses et à Mmes sa mère et sa grand'mère ; elle n'a osé faire manger les hommes avec elle, mais il aura table pour eux dans la même chambre que la sienne.
Il y a beaucoup de petites véroles.
Galmartix de Saint-Ange.
1. Saint-Simon, qui détestait M. de Mesme et parle souvent de lui dans ses Mémoires^ n'y souffle mot de cet incident.
(Ml>,
ilalp.)
Mmiî do Btillegarde se Iroiivi- fort bien de sou " nouvel i^lablissemeiit. Ou )ui a fait trouver le juin' ik's noces sur sa toilette deux boucles de 100 louis chacune, uue montre de 100 pistoles, une tabatière, un étui d'or. Grande ciuestion là-dessus pour savoii' d'où viennent ces magnificences : si f'est de la maison ([u'elle a quittée ou de celle où elle est entrée '.
Ce pauvre Coulange est mort *. Depuis pins de i|uinze jours, il ôtoit entre la vie et la mort, et il a fini ses jours d'une manière fort édifiante. Il songeoit depuis quelques aimées, et beaucoup plus sérieusement encore depuis six mois, à son salut. C'est où on en >ient tôt ou tard quand on a de la sagesse et du bon esprit : une éternité est dangereuse à affronter, et il y a plus de sottise que de bravoure à le vouloir faire. Les choses qui paraissent solides à la mort u'étoient pas moins vraies dans le temps de la santé et de la jeunesse. On ne se les rend pas plus praticables pour n'y penser que tard. Voilà des vérités de vieille date, mais qui valent mieux que les nou-
1. I^ugênie de Verthamon, lille au premier président du Grotul <)onsciI ei <le Françoise Bignon, niariéo le 28 janvier, it Gabriel, dii le marquis de llclle^arde, second llis du premier duc d'Anlin et de Juiie de Ci-ussol ; morle de la pelilc vérole te 3 aciobre 17)9, et son mari le 5 décembre.
3. Philippe -Emmanuel de Coulantes, l'aimable chansonnier, uè en 16M.
velles, et quand on a un gazetier dont le principal métier est celui de prédicateur, il faut lui pardonner un peu de zèle et lui passer ses sermons.
MM. les ducs de Brancas et, je pense, de La Feuillade se font recevoir pairs au Parlement, où ils n'étoient pas encore reconnus. Les ducs ne se tiennent pas pour battus pour un premier refus de M. le Régent de les juger. On croit qu'à la fin il ne pourra se dispenser de prononcer; mais on doute fort que, de quelque manière qu'on prononce, le juge puisse faire exécuter sa sentence.
Le dégel se fait sentir doucement. C'est une grande nouvelle, qui intéresse fort la santé du cheval de bronze, aussi bien que la sûreté d'une arche du Pont-Neuf qui menace et de tout le quai de l'Horloge, déjà très ébranlé, avec assez de risques pour les maisons qui y sont bâties. Toute l'Académie des sciences est occupée de prévenir l'effet de ces menaces en y opposant de grands ouvrages qui coûteront beaucoup à la ville. 20 000 livres n'ont pas suffi pour le premier appareil destiné à soutenir l'effort de la rivière. M. d'Argenson, dans cette circonstance, a cru devoir s'y faire recevoir.
L'abbé de Guitaut*.
1. Il pan pour la Bourgogne e( annonce qu'il sera quelque temps sans écrire.
Paris, 8 février 17i6.
L'affaire des ducs contre les présidents à mortier est plus échauflFée que jamais. M. le duc d'Orléans a ordonné à M. de Sassy, célèbre avocat, de travailler au factum des ducs ; on dit que le Parlement ne veut pas répondre et qu'il veut s'en tenir à sa possession ; on doute que le Réjçent veuille juger l'affaire.
8 février 1716.
L'affaire d'un cordelier a fait ici beaucoup de bruit : c'est le Père Poisson, ce beau prédicateur qui a prêché devant le roy. Le cardinal lui a interdit la chaire, et il a voulu se faire recevoir en Sorbonne ; après bien des procédés et des procédures, il a appelle comme d'abus ^ Le premier président a dit dans la Grand'Chambre les propres termes que voici : G'étoit une fantaisie du cardinal à laquelle la cour n'étoit pas obligée d'avoir grand égard, puisqu'il avoit signé à la teste d'un mémoire fort injurieux pour le Parlement : c'étoit une grande ingratitude, puisque la compagnie s'étoit attiré l'indignation du feu roy, et lui personnellement en porte la parole pour empêcher ce qu'on vouloit contre lui. Etant ensuite auprès du feu, il a ajouté que, sans la fermeté
1. La Sorbonne lui avait refusé le bonnet de docteur comme interdit par Mgr de Noailles : appel au Parlement, qui nomma une commission dont le résultat parut peu favorable au réclamant.
de la compagnie, le cardinal seroit présentement dans la prison du château Saint- Ange.
Le débordement a été grand. Il a péri bien des bateaux, entre autres un chargé de blanchisseuses : il y en a eu plusieurs d'écrasées, et des têtes coupées et beaucoup de linge perdu.
Caumartin de Sai\t-Axge.
Paris, 10 février 1716.
Le duc d'Orléans a fait revivre en faveur de M. de Torcy la charge de général des postes, avec 62 000 livres d'appointement. Il en a fait autant en faveur de M. d'An tin pour la charge de surintendant des bâtimens, qui en vaut au moins autant. Ces deux messieurs ont porté leurs provisions au parlement pour être vérifiées, mais le procureur général s'y est opposé, et on a nommé des commissaires pour examiner, et on fera, selon toute apparence, des remontrances au régent.
La charge de secrétaire de l'ordre a été enfin rendue par M. de Lamoignon à M. de Montargis : elle a passé sur la tête de M. de Verthamon, premier président du parlement et tous trois en porteront le cordon.
On porte beaucoup d'argent à la Monnoie.
Le mariage de M. de Villeroy avec Mlle de Rohan est rompu, comme on croyoit tout d'accord.
Caumartin de Boissy.
Paris, 2:2 février 1710.
Il faut commencer par la petite pièce que vous trouverez comique. Il y a au bal du Palais-Royal deux cabarets pour les masques. Goursillon * devoit 400 livres, dont on lui avoit fait crédit. Il voulut continuer à boire sans payer. La limonadière lui dit des injures : il lui donna un soufflet. Ils s'arrachèrent perruques, escoiffions et tout, se roulèrent par terre. Goursillon, en tombant, attira les verres, caraffes, etc., et qui plus est, une bourse, où il y avoit, dit-on, pour 500 livres de monnoie : on lui demanda 1200 livres, et les placets sont au conseil de régence.
Voici une querelle plus sérieuse. M. de Richelieu s'est battu avec Gassé * pour quelque mauvaise plaisanterie faite dans un bal. Il a un coup d'épée qui lui entre dans le chignon du col et qui sort dans le côté : il ne passe que dans les chairs. Gassé en a un léger dans le bras.
Jonzac et Vilette, soupant chez le prince de Gonti et les princesses^ se sont frappés à table. Vilette a, dit-on, reçu le premier soufflet : le prince de Gonti tourna TafiFaire en plaisanterie, et Ton se remit à table, où l'on s'enivra beaucoup. Il n'en a rien été jusqu'à présent*.
i. Fils de Dangeau.
2. Le comte de Gacé, fils du maréchal de Matignon ; on les mil à la Bastille ; ils en sortirent au mois d'août seulement.
3. Us se battirent le 2 avril au bois de Boulogne : absolument
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Mlle d'Albret se marie dimanche au prince d'Épinay, M. de Louvois à une Noailies \
Mlle de Guéménée ' âgée de trente-cinq ans et sa famille ne lui donnant pas de souliers, a fait les soumissions nécessaires et épouse Mortagne. Toute la maison de Rohan a prié M. le Régent de ne pas signer au contrat. Il les a refusés.
Caumartin de Saint-Ange.
28 fé\Tier 1716.
On étoit bien simple autrefois, ou ne se divertissoit qu'à force d'argent; aujourd'hui, sans argent, même sans espérance d'en avoir, on se divertit à merveille. Les jeux, les bals vont leur train. M. le prince de Gellamare, ambassadeur d'Espagne, en donna mardi un qui renchérit sur celui de l'ambassadeur de Portugal, et c'est dire assez. Une belle
^M'is au souper, ils ne se souvenaient de rien le lendemain et ne croisèrent l'épée que poussés par la méchanceté du prince de Gonti. Blessés tous deux, ils quittèrent la France. Villcltc mourut peu après. Jonzac subit une assez longue captivité. Il était fils de M. d'Esparbez, comte d'Aubcterre, devint maréchal de camp el mourut en 1750, ayant épousé la sœur du président Hénaull. M. de Villette de Murçay était l'oncle de Mme de Caylus.
\. Fille aînée du duc de Bouillon et d'Armande de La Trémoille, sa première femme, mariée le 2^ février à Louis de Melun, duc de Joyeuse, morte en 1717. — François Le Tellier, marquis do Ix)uvois, épousa le 11 mars une fille du duc de Noailies : mort avant son père, le marrpiis de Courtanvaux.
2. Charlotte, née en 1G(>0, fille du prince de Guéménée et d'Éliî^abeth de Cochefllet, mariée à Gaspard de Coléne, comte de Morlagne, chevalier d'honneur de Madame : remariée en 1729 au ^omte de Gréquy-Canaples.
dame de la plus haute naissance, quoique masquée, y fut reconnue par sa magnificence et sa suite. Mais, comme on est en droit d'ignorer, quelqu'un, épris de ses charmes et plus hardi sous le masque, s'émancipa, dit-on, jusqu'à lui en conter vivement, accompagnant la déclaration amoureuse de démonstrations très significatives, et il poussa les choses si loin qu'on s'en plaignit et qu'on en parla; mais la réponse fut qu'il ne faut pas se commettre, ni garder l'incognito si longtemps, dès que les téméraires s'en veulent prévaloir. Après tout, ces sortes de fautes ne sont pas irrémissibles : la plus sévère pardonne qu'on s'oublie lorsqu'on ne le fait que parce qu'on est trop rempli de ses appas : l 'amour-propre est quelquefois plus scandalisé du trop que du manque de respect.
On remplit à présent nos compagnies de jeunes officiers qui ont fait déjà parler d'eux.
Au temps d'un prince aussi sage que grand,
Aussi difficile à surprendre, Par la queue on prenoit rarement le roman Et Ton ne payoil point les services à rendre ; Les services rendus étoient les plus contés Et Ton distribuoit selon Tordre et Tusage Tous les bienfaits après les avoir mérités. Mais les vieux serviteurs à présent rejetlés N'ont que le désespoir et la honte en partage. Si Louis revenoit ici du noir rivage, A quel point ce qu'on fait pourroit-il le toucher? Quel chagrin pour un roy si prudent et si sage De voir défigurer tous les jours son ouvrage : De voir dans certains corps des officiers d'un âge
A faire eux-mêmes le tapage
Qu'ils sont obligés d'empêcher !
Le comte de Stairs, ministre d'Angleterre, n'est guère d'accord avec lui-même. Dans le public, le prétendant n'a ni troupes, ni munitions, ni armes, ni argent. Dans ses mémoires et ses plaintes à M. le duc d'Orléans, les ordres de Son Altesse royale sont si mal exécutés, qu'il passe en Ecosse aux rebelles argent, armes, minutions et troupes. J'admire toujours que le style du prince légitime et de l'usurpateur est le même. Chacun se dit : le prince Georges parait avoir belle peur d'un rival qui a le mérite et la justice pour lui.
Mais revenons à notre bal, Où jusques à l'excès on pousse Finsolencc : Le Régent danse bien, de bon air, en cadence, A dit certain quidam ; mais parbleu la Régence
Danse fort mal.
Ail! peul-on Irop punir une pareille impudence? Qu'on arrestc, qu'on lue, a dit un courtisan ;
Mais le Régent, plein de prudence :
Faisons mieux, a-t-il dit; et quoi? Profllons-on!
Enfin le duc de Brissac épouse Mlle de Barbesieux, du premier lit : elle a, dit-on, 900 000 livres; le marquis de Louvois, Mlle de Nouilles : le duc son père donne pour dot sa compagnie des gardes du corps à son gendre.
Caimartin de Saixï-Ange.
Paris, ±) février 171().
Le roy s'est trouvé mal lundi pendant la messe. Il s'est jette dans les bras de Mme de Ventadour en
criant qu'il étoit mort. On le reporta dans sa chambre, où il perdit connaissance, et Mme de Ventadour tomba évanouie de l'autre côté. On courut avertir M. le Régent, qui le trouva jouant à la farinne. Quoique cet accident n'ait duré qu'un moment, il n'a pas laissé de donner beaucoup d'inquiétudes : les uns disent que ce sont des vers, d'autres que cela vient de s'estre retenu, car il est si vif dans ce qu'il fait que, quand il joue à la comète ou à d'autres jeux, il ne songe ni à boire ni à manger, ni à d'autres nécessités. Les affaires du prétendant sont renversées : il s'est embai'qué le 18* et est arrivé à Graveline. On dit que le comte de Mar est avec lui. La tranquillité de l'Angleterre fait grand'peur ici. Les HoUandois tiennent de fréquents conseils secrets, et il y a eu mercredi un très long conseil de régence. Le maréchal lie Villars va en Provence. On ne doute pas qu'il y ait un traité entre l'Empereur et le roi de Sicile pour ramener le roy d'Espagne ici ; mais ce qui n'est pas vraisemblable, c'est que le maréchal de Villars l'ait signé aussi et n'en ait rien dit au régent. Le mariage de Mortagne est rompu. Le prince de Guéménée prend sa fille chez lui et lui donne un équipage, ce qui lui fera prendre patience. Celui de M. de Louvois n'est pas encore fait, mais la survivance est donnée. Je crois celui de M. de Brissac et de Mlle de Barbesieux conclu : il vouloit la cadette, qu'on n'a pas voulu marier avant l'aînée.
Caumartin de Saint-Ange.
7 mars 1716.
MM. de Richelieu et de Gassé * sont à la Bastille, où ils seront apparemment longtemps. L'affaire de Villette et de Jonzac estaccomodée. On ne parle plus de celle du duc de Villars et de celle de M. de Montboissier.
L'édit de la chambre de justice va paraître ; on prétend qu'il sera enregistré lundi et qu'elle ouvrira mardi. Elle est composé desix maîtres de requêtes, dix conseillers du Parlement, huit maîtres des comptes et quatre de la Cour des aides. M. de Fourqueux, procureur général.
Le roy d'Angleterre est à Commercy et s'en retourne à Bar.
Le mariage de M. de Louvois se fait mardi *.
La Sorbonne a reçu sous sa protection l'université de Nantes et a déclaré qu'elle excluroit de la Faculté les évéques qui défendroient qu'on vînt étudier à Paris, comme ont fait des évéques bretons pour Nantes et Tévéque d'Autun pour Paris.
Breteuh..
1. Fils (lu maréchal de Matignon, depuis gendre du maréchul de Cliàteaurenaud. Us fufent relaxés le 21 août suivant.
2. François Le Tellicr, capitaine colonel des Cent-Suisse^ de la garde, marié le II mars 1710 avec la fille du duc de Noailles. veuve en 1718, remariée au marquis de Mancini.
Je confonds toujours Stanhope et Cadogan. Vous avouerez qu'il est plus aisé de les confondre que r Antéchrist et le Messie, que la bonne Mme Lenormand confondoit si ingénieusement. L'un de ces deux messieurs, celui qui reste icy, dlnoit mercredi chez le comte de Stairs dans le temps que la nouvelle arriva de la descente des Espagnols en Sicile. Stairs lui proposa un coup d'excellent vin de Pontac. Il tenoit sa tabatière ouverte lorsqu'on le lui af)porta. Stairs luy dit : Buvez donc votre vin. — L'autre prit sa tabatière et jetta tout son tabac dans sa bouche. Vous pouvez juger que cette nouvelle lui parut mériter attention. Le comte de Douglas, qui y dtnoit, nous en fit voir la carte.
Le maréchal de Villeroy lui a fait défendre l'entrée de la chambre et de tous les endroits où le roy seroit.
Le maréchal de Tessé a pensé avoir un mauvais giste. L'ambassadeur d'Espagne vint l'autre jour pour le voir, et, ne le trouvant pas, il demanda à se promener dans le jardin pour laisser reposer les chevaux. L'envoyé du czar arriva un moment après chercher le maréchal. On lui répondit la même chose qu'à l'ambassadeur d'Espagne. 11 insista et dit qu'il falloit qu'il y fût, puisqu'il voyoit un carosst^ dans la cour : on lui dit que c'étoit celui de l'ambassadeur d'Espagne, qui étoit entré pour se promener
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«kns le jardin. Le Moscovite y entra, et la promeuade lui plût tant qu'ils y restèrent trois à quatre heures. Son Altesse Royale le sut et. ne doutant pas que le maréchal ne fît des intrigues^ fît expédier une lettre de cachet. Le maréchal étant venu faire sa cour au Régent sans rieo savoir de ce qui s'étoit passé, Sou Altesse le reçut firoidement et lui demanda pourquoi il cabaloit contre lui avec ces messieurs. Le Manceau répondit qu*il ne savoit ce qu'on vouloit lui dir^. Le Régent lui paria de la conférence de la veille. II la nia : on lui soutint ; il parla avec tant de sincérité sur ce qu'il avoit fait la vdlle que le Régent la laissa aller chez lui. où il éclaircit les faits. La lettre de cachet avoit été jetée au feu. Vous avouerez que la chose est bizarre : le voilà pleinement justlBé ; mais les soupçons paraissent fondés.
J oubliois. en vous parlant du maréchal de Villeroy, *io vv»:is oôuter une autre chose qui a peusé encore a\»';r iie> suites fâcheuses. Apres la revue, Mme de
IVrn Un pn>jK^sa une collation à la Muette: le maivt îuii ÎA r^^fusa, parce que les collations euipècheul apr\^s eoîa de souper. Le roy, monseigneur le duc dOrleans ayant insiste pour quil y allât, le maréchal rxMnsii toujours : ou a voulu empoisonner la ch >M* auprt^s de S^n Altesse Rovale, comme si le uiaivchal y avoit entendu finesse, et tous ceux qui se lixnnerent autour de lui proposèrent de le faire anvter : a^la ne fut j>iis exécuté. Cependant Sou
Vitesse a nnidu plus de justice au maréchal.
On a fait enlever ces jours-ci la maîtresse de l'évéque de Beauvais, que l'on a mise à la Salpé- Irière : le bon évêque avoit été plusieurs fois averti du scandale par le Régent ; son chapitre lui avoit fait des députations ; on avoit prêché en chaire contre lui, lui présent *. Vous pouvez penser que le petit Gap conduisoit ses affaires avec plus de discrétion. Il avoit promis à sa famille et au Régent de se corriger; on l'avoit mis à Vaugirard ; on fut averti qu'il y étoit aller souper en habit galonné avec une perruque nouée, avec ses cousins de Livry ; on envoya Duval avec des sbires, qui attendoit dans un cabaret que la compagnie fût sortie, et on Temmena après dans un mauvais giste.
Calmartin de Saint- Ange.
Paris, 2i août 1710.
M. le duc de Richelieu et M. de Gacé ont été enfin jugés et mis eu liberté. Il y a cependant encore un plus ample informé pour trois mois.
28 août 1716.
Je passe au second article des nouvelles de la ville, qui est la petite vérole. Mlle d'Uzé en est
1. François-Honoré de Beauvilliers, fils du duc de Saint-Aignan, nommé au mois d'avril 1713. L'historien du diocèse de Beauvais, l'abbé Dcleltre, attribue tous les tracas qu'on suscita à ce prélat à sa conduite énergique contre les Jansénistes. 11 abdiqua cependant en 1728 et mourut en 1751 à Prémont.'*é.
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morte hier, au grand regret de tout Paris. M. le prince de Conty en est fort mal ; il a reçu les sacrements, et, qui pis est, il a été saigné quatre fois *, deux du pied, et deux du bras ; Mme de La Vrillière * est aussi assez mal.
Il y eut un duel lundi matin. M. de Saint-Maurice, fils d'un président de Lyon, fort riche, et M. Courtin, tous deux officiers aux gardes, ont pris querelle étant de garde aux Tuileries, parce que l'un avoit tiré trop la couverture étant couché avec l'autre ; sur cela ils se sont levés et se sont battus. Saint-Maurice a reçu un coup d'épée.
Oaumartin de Saint Ange.
Paris, 3 septembre 1716.
La petite vérole fait plus de ravages cette année que la (lornière. Le duc d'Olonne ^ et d'Angenne * s'en mouroicnt hier. Un jeune conseiller, fils unique de Descasaus de Nantes, riche de 10 à 12 millions, est allé la porter à Saint-Fargeau, où il est mort eu trois
Mort soiilcMiiont le 4 mai
2. Françoise de Mailly, 1111e du comte de Mailly et de Marie de Sainte-Hermine, mariée en 1700 à Louis Phélypeaux, mère de La Vrillière, seerélaire d'Etat.
3. Charlos-Paul de Montmorency-Luxembourg, lieutenant général, marié en 1713 à Catherine Le Tellier : il guérit; mais sa femme, qui s'était enfermée avec lui pour le soigner, en mourut le 21 octobre; il se remaria dés le 19 avril 1717 avec Anne de ILirlus.
i. Le marquis d'Angennes, colonel du régiment de Normandie: Dangeau remarque qu'on attribua aussi sa mort à un duel.
jours. La liste seroit trop longue pour vous la faire. M . le prince de Gonty est assez mal . Les marques de sa petite vérole, au lieu d'être rouges, sont blanches comme dulait, ce que les médecins n'ont jamais vu. Le frère du Soleil * a guéri M. de Chartres, malgré Ghiraq , en le nourissant bien et en empêchant les saignées et tout autre remède.
Caumartin de Saint- Ange.
Septembre 1716.
Voici une anecdote secrète dont je ne vous réponds pas de la vérité. M. deNicolay, premier président de la chambre des comptes, ayant été chez M. le duc de Noailles pour lui faire des remontrances au sujet de quelque contestation entre la chambre de justice et la chambre des comptes, M. le duc de Noailles le reçut assez froidement. M. de Nicolay, piqué de Taccueil, lui dit : « Il y a deux cents ans que nous possédons dans ma famille de père en fils la charge de premier président ; mes ancêtres ont toujours été écoutés favorablement dans les remontrances qu'ils ont bien voulu faire, et ce n'étoit point aux vôtres qu'ils les faisoient. »
La Heuzé de l'Opéra est morte. M. le duc de Noailles en a pleuré des larmes de sang : on dit que c'est du sang du peuple. Voilà tous les mauvais discours qui se tiennent et toutes les mauvaises
\, Apothicaire de la maison des Jésuites.
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nouvelles dont on parle. Il n'y en a point de bonnes à vous mander.
Louis XV osl, dit-on, débile.
El le prince-régent, à succéder habile, Galoppe au trône. Eh bien ! qu'en penses-tu ? La France alors seroit d'allégresse remplie, Si d'Auguste en ses mœurs il monlroit la vertu Comme en sa tille on voit la vertu de Julie.
Je viens d'apprendre que M. Tablé de Louvois a
la petite vérole, dont il est à l'extrémité ^ 11 a reçu
le bon Dieu : cela ne lui a rien fait et Ton espère
qu'il n'en reviendra pas.
Argenson.
Paris, G septembre 1716.
Le 1" de ce mois, on fit le service du feu roy à Saint-Denis, où il n'y eut que les princes qui y assistèrent. M. le duc du Maine et de Toulouse y étoient du nombre. Les compagnies n'y allèrent point. Le lendemain , le roy quitta le deuil, et cela fut fort brillant. L'après-dîner, le roy Talla passer chez Mme la duchesse de La Ferté, pendant que l'on détendoit son appartement \ Mme de La Ferté avoit fait parfumer rentrée de la rue Richelieu, à cause du mauvais air :
1. Gunillc Lo Tollier, fils du marquis do Louvois, secrétaind'État, et de Anno de Souvré, chanoine de Reims, bibliothécaire du roy, de rAcadéniie française, refusa révèchê do Clermont en 1717 et mourut lo li novonibro 1718. C était un homme instruit, do valeur, mais dont sa réputation janséniste brisa la carrière.
± Madeleine d'Angennes, seconde femme du maréchal duc do La Ferté Saint-Noctairo, veuve en 1703.
elle fit une collation à Sa Majesté magnifique, feu d'artifice, boëtes^ marionnettes et combats de bêtes, et le roy fut fort réjoui.
M. l'abbé de Louvois a pensé mourir ; on dit aujourd'hui qu'il se porte mieux.
Le chevalier de Girardin.
il octobre 1710.
On a enterré hier M. d'Angennes, qui a renvoyé en mourant les billets de Mme de La Carte * : on prétend que ce n'est pas de la petite vérole qu'il est mort, mais du coup d'épée que lui a donné M. de Lautrec. L'abbé Servien * fut ramené, il y a quelquesjours, chez lui, dans un fiacre avec un jeune homme qui le soutenoit. On ne sait pas où il avoit soupe : il y étoit tombé en apoplexie. 11 mourut trois heures après sans retrouver sa connaissance.
Le maréchal de Montrevel \ qui agonise actuellement, a voulu faire réparation avant que de mourir à M. Le Gendre, intendant, dont il avoit fort flétri la réputation. Il a déclaré que tout ce qu'il en avoit
1. CliarloUe de Saint-Nectaire, fille du duc de La Ferlé et de Madeleine d'Antennes, mariée à Gabriel Thibaut, marquis de La Carte, capitaine des gardes du Régent.
â. Fils du surintendant et frère de la ducliesse de Sully ; mis à la Bastille pour un propos dit contre le roi à l'Opéra, il n*en sortit qu'en 1715.
3. Le marquis de la Baume, < favori des sottes et des modes * . dit Saint-Simon, mourut de la peur qu'il ressentit d'avoir renversé une salière en dînant chez le duc de Biron.
<3crit en cour étoit faux et qu'il avoit sujet de le croire honnête homme.
M. le duc d'Orléans avoit accordé à M. le Duc le privilège général et exclusif de faire de l'amidon dans tout le royaume; un traitant lui en donnoit 1 00 000 livres de rentes et 30 000 à M. le duc d' Albret ; mais, comme on a représenté à Son Altesse Royale <iue ce privilège ruineroit sept à huit mille familles qui vivent de ce métier-là, il a envoyé l'ordre à M. le duc de Noailles le représenter à M. le Duc, qui a renoncé au privilège fort généreusement.
Argenson.
Paris, 10 novembre 1716.
Il y a déjà eu 51 personnes taxées à 50 millions 300 000 livres; mais ce ne sont pas les railords. M. Poulticr en a été quitte pour sa charge d'intendant des finances, dont il n'aura point le remboursement \
L'ancien évéque de Gondom met la réforme à l'abbaye de Saint-Victor de Marseille *.
Le cardinal de Noailles a ôté tous les pouvoirs aux Capucins, à la réserve de trois, qui confesseront les autres.
On parle fort du mariage du comte de Gharolois avec Mlle de Chartres.
h Taxé à 350 000 livres, co qui irempècha pas son fils de devenir intendant de Lyon et conseiller d'État. 2. Louis Milon, nommé en 1693.
Le Père de La Ferlé *, assisté du Père de Trévoux, est venu supplier le Régent de le dispenser de prêcher TA vent devant le roy. Son Altesse lui a répondu qu'il lui faisoit grand plaisir.
On commence à savoir plusieurs taxes des gens d'affaires. M. Châtelain a 2 millions 300 000 livres; il lui restera encore 40 000 livres de rentes. M. Aubert a 1 200 000 livres; M. Ferlet, trésorier des Suisses, 900 000 livres ; M. de La Vieuville l'aîné, 800 000 livres, et le cadetSOO 000. Le secrétaire de Bour\alais a 500 000 livres et son barbier 150 000.
Gaumartin de Saint-Axge.
18 novembre 1716.
M. le cardinal de Noailles a retiré tous les pouvoirs qu'il avoit donnés aux Jésuites, à la réserve des confesseurs de la reine d'Angleterre, de Madame et du Régent, qui ne pourront confesser d'autres personnes.
Gaumartin de Saint- Ange.
2îi novembre 1716.
M. Doujat, intendant de Valenciennes ^ s'est trouvé un beau matin sans un seul domestique. Le premier valet de chambre gardoit l'argent des cartes, et, chose étonnante, la somme amassée montoit à 60 000 livres. Get honnête valet l'a emporté et a
Frére du duc de La Ferlé
2. Jean-Charles Doujat, conseiller au Parlement en 1680, intendant de Maubeuge en 1709, de Moulins en 1721, mort en 1726.
disparu sans que M. Doujat ait poursuivi ce vol trop vivement. Tous les autres valets l'ont accusé d'être de moitié avec le banqueroutier, et ils ont tous pris le parti de l'abandonner; il a refait son train à la hâte.
M. le duc d'Orléans commence à distinguer la couleur de son mauvais œil; le remède opéra mieux qu'on ne croyoit. Ce sera là un beau secret. On lui foit prendre actuellement une nouvelle dose.
On va jouer incessamment Bellerophon^ \ l'Opéra aura seul le bal cette année, et, la prochaîne année, la Comédie l'aura seule. On va jouer à la Comédie française la Métempsychose ou les Dieuoc comédiens^ par Dharcourt, pièce ornée de beaucoup de divertissements ; à la Comédie italienne, la Statue d'honneur « a eu du succès ; je ne l'ai pas vue, et dimanche les Travaux d'Hercule *, où le spectacle sera magnifique et tous les monstres exprimés au naturel.
M. Rouillé vint lautre jour chercher M. le duc d'Orléans, qui étoit îilors fort occupé. M. d'Orléans pesta contre l'interrupteur, a Vous verrez, dit IM. de La Vrillière, que ce sera pour quelque comédienne italienne en couches, Scapin qui se sera battu pour quelque chose comme cela. » M. Rouillé déclara au Régent qu'il venoit lui demander la permission
1. On sait que Corneille et Quinaull ont composé chacun une tni^'édic sur ce sujet.
2. Comédie en un acte de M. Laurés, d'abord jouée cljez Je comie de Clermont.
Ballet en cinq entrées de Morand
pour la troupe italienne d'aller en Angleterre ce carême, que le roy d'Angleterre le souhaitoit fort. Par parenthèse, cela fut refusé. M. le Régent revint à M. de La Vrillière. « Oh ! pour cela, vous devez être sorcier. » Et on se moqua bien du pauvre Rouillé. On a eu pitié de sa vieillesse, et on n'a pas voulu le chasser, mais on lui a donné un bon adjoint dans son département, qui est M. d'Ormesson d'Amboile \ M. Rouillé est fort content: il est allé en faire un remerciement en forme au Régent de ce qu'il lui a conservé la direction en chef de la Comédie italienne.
Ce sont de grandes nouvelles querelles des départements, vous le savez apparemment. M. de La Force s'est fort picquoté avec le duc de Noailles ; on comprend leurs sujets de jalousie. Quelqu'un a conseillé au duc de La Force de demander un département comme en avoient les intendants des finances. Mais quelque chose de beau, comme les provinces d'État, le clergé, les grosses fermes, etc., où il tailleroit et rogneroit, et ne reconnattroit point la souveraineté du duc de Noailles. Il lui parla en général de l'idée d'avoir un département ; le duc de Noailles l'en dissuada fort, principalement pour l'honneur de la paierie ; ce que ce seroit que de rouler entre le petit
1. Henri Lo Fèvre d'Ormesson, dit M. d'Amboile, maître des requêtes, nommé au conseil des flnances pour seconder Rouilh», intendant des finances, et mort en 1756 avec une grande répulation de savoir et d'intégrité. — Pour Rouillé, voir Saint-Simon, qui ne répargne pas : il fut disgracié avec Noailles.
de Fourqueux, d'être non seulement son égal, mais son concurrent. Autre réel inconvénient : en absence du duc de Noailles, M. de La Force, vice-président, se trouvant avoir à rapporter des affaires de son département, il faudroit qu'un robin, un M. Fagon, le présidât, signât à Tarrét comme président, le duc de La Force ne pouvant alors signer que comme rapporteur. Il n'a pas tenu compte de ces remontrances; il alla à M. le Régent, et, présent M. de La Vrillière, fut réglé ce département des plus étendus et le règlement bientôt expédié par le secrétaire d'État et imprimé dès le soir. Il n'y en avoit pas trois exemplaires de distribués que le duc de Noailles représenta et obtint la révocation du règlement. Gela mortifia beaucoup le départementaire, et chez le duc de Noailles se passa une scène d'éclaircissements des plus vifs qui se voyent. Il se dit des choses et des paroles qui n'étoient pas trop mesurées. Le duc de La Force se doiinoit cependant pour celui qui se posscdoit le mieux ; il vouloit en se retirant embrasser son ami, et le baiser lui fut dédaigneusement refusé.
MM. Lau et de Noailles sont fort brouillés ; les politiques vous diront que c'est jeu joué pour détruire ce que leur grande intelligence avoit de trop suspect et connoître les véritables amis de l'un et de l'autre. Par prévision, on parle d'ôter à Law la banque générale et de la doiuier aux Paris.
Le cardinal de Rohan est arrivé. M. le Régent l'a
mandé et lui a fait rompre le vœu de ne pas quitter Saverne, que la constitution ne fût reçue ou accomodée. On dit qu'il revient pour de grands desseins, comme par exemple pour être fait patriarche. Enfin on s'ennuie de la situation des affaires, tant le conseil de conscience, le chancelier, le cardinal de Noailles sont portés à faire quelque coup d'éclat.
Mme de Parabère est heureusement parvenue au cinquième mois de sa grossesse ; tout le monde donne cette œuvre à M. de Noce '.
Messieurs vos enfants qui étoient à la noce de Mme Fermé peuvent se rappeler un jeune homme nommé M. de La Baune, d'une très joHe figure et qui bégayoit beaucoup. Voici ce qui lui est arrivé. Il étoit depuis peu conseiller au parlement de Toulouse, dont son père est président à mortier. A Toulouse, il est devenu amoureux d'une des plus belles femmes de France, appelée Mme de La Croix ; il a fait tant de progrès sur son cœur en peu de temps, qu'elle s'est trouvée grosse de son fait. Sa situation étoit de ne plus coucher avec son mari depuis plusieurs années même; ce mari étoit absent depuis plusieurs mois. Au désespoir, elle ne s'est pas trouvé d'autre réponse que la funeste résolution d'empoisonner son époux. La probité et l'éloquence de M. de La Baune n'ont put l'en détourner. Au con-
i. Elle accoucha d'une fille au mois d'octobre, laquelle épousa, en 1735, le comte de Roltembourg. Veuve depuis le 13 février précédent-
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traire, il a lui-même succombé en apparence et s'est engagé à lui fournir du poison. Il n'a envoyé que de rémétic même assez doux. Le mari revenoit heureusement, pour le dessein de Mme de La Croix, malade; en arrivant, il a fallu se mettre au lit et prendre du bouillon ; elle a plusieurs fois redoublé la dose. Cependant on étoit fort étonné de voir cet homme vomir jusqu'au sang toutes les fois qu'il prenoitdii bouillon. Un jour qu'elle étoit dans la nielle du lit, elle tira son mouchoir et il tomba une lettre. Elle fut ramassée ; son mari trouva que La Baune lui écrivoit et avoit signé. On ne connut qu'un mystère d'amour, mais pas encore un mystère d'iniquité. Cela 6t fort épier, et enBn on intercepta une lettre qu'elle écrivoit à M. de La Baune. « Si vous m'aimiez comme je vous aime, vous me serviriez comme je le souhaite. Vous m'aviez promis un poison subtil; c(* que vous m'avez donné ne me tire pas d'embarras. » AfTaire furieuse et qui revient à M. le président (le La Baune. A quelque prix que ce fût, il voulut raccomoder promptement et secrètement. Il lui en coilt(» 50 000 livres, qui ne sauvent ni la réputation ni Tétat de son fils. La nouvelle est devenue publlcjne, (*t la notoriété a obligé le procureur général à commencer son procès. Il pensa donner dans le panneau, les chambres étant assemblées pour lui faire son procès. Un ami lui en donna avis comme il s(» rendoit au palais. Il a pris la fuite, et autant (Ml a fait son amante. L'histoire en est à cette
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ous manderay le reste avec le temps, ïii plus simple, c'est les amours de M. le Mlle Le Roy, veuve d'un chirurgien et puis peu danseuse à t'Opéra, la plus jolie permne du monde et une merveille de bonne humeur, llle n'a eue/ire reeu qu'un sac d'écus blancs. Mais faveur fut d'abord au point que M. le Duc lui apil quel étoit le chien de sa meute qu'il ainioil le ieux, le nom de ce chien, ses bonnes qualités el lies de quelques autres chiens qui étoient après mieux dans son esprit. La pauvre Mme Martel, outre quelques confidences pareilles, n'a pas reçu h-
moindre présent qu'une
11 n'est parlé que du gros jeu de Mme Le Riche au rlan ' ; toutes les bonnes maisons de Paris se la dislutent et l'arrachent.
M. de Magny-Foucault donne le jeudi assemblée de danses et gros jeu ' ; le dimanche, comédie italienne et gi-aiid souper; le lundi, bal masqué, pré- •àé d'un concert et d'un souper. Où sont les petits 'jeudis du baron de Breteuil? Heureuse postérité, si les introducteurs enchérissent toujours ainsi sur la magnificence de leurs prédécesseurs.
Le comte de Nostiche est un étranger célèbre par dépense. Il donne dans toutes les choses où l'ar-
irailanl laxé Tminèe sulvaii « do M. Le Riflie de La Poupliii
i. Femme d'un
900 000 livrent, mèi
Imnipr généraL
nlroductciir des ambassadeurs, donl dous venOi
tiVirenge nveriliin.' a ur bnl de In duclicssi' de Rerry.
gent se prodigue^ fiD« de TOpérm. habhs brodés, beaux équipages, jeo de doppes: sa dépoise va tous les mois à 100 000 lîrres. Je connab qudqu^un qui Toyage à bîeo meineiir marché.
Le gnmd nzir arrire iocessamiiieiit, échappé aux cordons de soje et anx muets dont fl a fidt une grande déconfiture.
TrouTCz personne qui tous taise moius de nou- ▼efles que moi.
Argenson.
28 novembre 1716.
Le cardinal de Rohan, en arrivant de Strasbourg, a été voir le cardinal de Noailles, et ils sont convenus ensemble à Tamiable de faire prêcher pendant TAvent devant le roy un tbéatin nommé le Père Boursault *.
30 novembre 4716.
Le marquis de Richelieu veut absolument que sa femme aille dans un couvent. Il a chassé son fils de chez lui, parce qu'il voyait sa mère '.
Toutes les petites véroles vont à merveille.
i. 11 no prêcha qu'î\ Noël ; aucun sermon n'eut lieu pendant le carômo, ce qui clioqua extrêmement.
2. Louis (le Vifirnerot du Plossis, marquis de Richelieu, gx)uverneur de I^ Fère, d'une branche cadette, épousa Marie de La Porte-Mazarin, fille du duc de La Meilleraye et de Ilortense Manclni. Leur flis unique, comte d'Agenois, épousa en 1718 Mlle de Oussol.
Il y a eu un voyage de Chantilly où Ton a beaucoup bu, et après boire il y a eu une querelle entre le duc de Richelieu et Marville. Il y a eu quelques coups donnés qui ont obligé M. le duc d'Orléans d'envoyer hier un garde au bois de Boulogne à la suite du duc de Richelieu, qui chassoit avec M. le Duc.
Les banqueroutes sont fréquentes, et on ne voit pas un écu.
Caumartin de Saint-Ange.
12 décembre 1716.
Le roy et Mme de Berry ont tenu sur les fonds de baptême le fils de l'ambassadeur du Portugal et l'ont nommé Louis. Jamais la cour n'a été si magnifique : les dames étaient couvertes de diamants.
BoissY.
4 janvier 1717.
La chambre de justice * continue toujours ses poursuites avec un zèle et un désintéressement dignes d'admiration et de respect. Leur amitié pour mon père ne s'est point refroidie ; mais M. le duc d'Orléans s'est tellement opposé aux marques qu'ils vouloient lui en donner^ qu'ils ont été obligés de modérer leur
1. Noailles et Rouillé avaient décidé le Régent, malgré les conseils de Saint-Simon , à créer une chambre dite de justice (12 mars 4716), dans le but de faire restituer des sommes importantes par les traitants, accusés d'avoir acquis 1800 millions. La chambre publia plusieurs arrêts et prononça pour plus de 300 mil- Jfons de restitution.
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empressement. Les taxes font maintenant ce que tous les prédicateurs du monde n'avoient jamais osé seulement entreprendre. Le luxe est absolument tombé et une simplicité noble, mais modeste, a pris sa place. Les ris sont à la vérité plus modérés ; mais les financiers commencent à goûter le repos que donne la bonne conscience et que leur assurent les quittances et les arrêts de décharge que Ton leur fait prendre, par lesquels on leur remet toutes les malversations, exactions, vexations, concussions et autres crimes qu'ils ont commis : et ces titres magnifiques qu'ils transmettront un jour à leur postérité seront la première illustration des maisons dont ils seront les chefs.
Les bals de FOpéra et de la Comédie sont aussi déserts que l'antichambre de M. Desmarets ou de M. de Pontchartrain. Les églises sont un peu plus fréquentées. On y voit par exemple des gens d'affaires, qui n'ont pas encore été taxés, demander aux pieds des autels un sort plus doux que celui de leurs compagnons; mais Dieu n'écoute ni leurs prières ni leurs larmes, et l'on voit, quatre jours après, les gens qui ont reçu leur arrêt, le renier et le maudire, comme si cela avoit été sa faute. On y voit de pauvres molinistes, affligés du triomphe de leurs adversaires, soupirer après la paix ecclésiastique et le rétablissement de la puissance des Jésuites. Ou y voit mainte jeune fille en pleurs regretter la bourse des traitants qui les entretenoient avec tant d'éclat et de profusion,
OU se plaindre de la dureté de ceux qui ont maintenant part au gouvernement et qui travaillent à bâtir leur fortune avant que de songer à faire celle de leurs maîtresses. On m'y voit moi-même quelquefois, fort embarrassé où aller dîner ou souper, et devenu dévot à force d'estre désœuvré.
Vous prendrez peut-estre ma lettre pour une satyre ; mais je vous avoue que je l'écris dans toute l'amertume de mon cœur, à jeun, à dix heures du soir, après avoir passé tout l'après-midi chez un homme «rafTaires où j'étois prié à souper avec plusieurs autres et où Ton nous a renvoyés chacun chez nous, en nous faisant voir un petit billet que le maître de la maison venoit de recevoir, par lequel on lui signifioit une taxe de 600 000 livres.
Le chevalier d'Argexson.
G janvier.
Il y eut dimanche dernier une assemblée chez M. le duc d'Orléans, où se trouva M. le cardinal de Noailles, accompagné des évêques de Ghàlons, de Boulogne, de Bayonne et de Mirepoix. L'évêque de Boulogne fit assez connoltre qu'il n'accepteroit pas la constitution. M. le duc d'Orléans y avoit fait trouver le maréchal d'Huxelles, le duc de Noailles, le procureur général, le marquis d'Effiat et M. Amelot. On n'y prit aucune résolution, mais ils se doivent assembler demain .
M. le duc d'Orléans a empêché le Parlemeot de rien dire sur la lettre de l'archevêque de Reims.
Mme la duchesse d'Estrées a acheté 33 000 livres le beau meuble de velours de M. d'Armenonville, à condition de ne le payer qu'après sa mort.
La princesse d'Auvergne n'a été que huit jours à Paris, et elle s'est enretournée à Montpellier. Elle étoit venue terminer quelque affaire avec l'abbé d'Auvergne.
16 janvier i717.
Il n'y a point eu de conférence ecclésiastique chez M. le duc d'Orléans depuis lundi dernier : la dernière se passa en contestations assez vives entre le cardinal de Noailles et le maréchal d'Huxelles. On dit qu'on a fait des propositions toutes nouvelles et qui éloignent l'accomodement.
Toute la Sorbone en corps a assuré M. le cardinal de son attachement inviolable, pourvu qu'il n'abandonnât pas la cause de la foi. Les docteurs furent fort bien reçus ^
Mais M. le Premier Président a envoyé chercher le syndic de la Sorbonne et lui a dit que le Parlement trouvoit fort mauvais qu'ils eussent été en corps voir M. l'Archevêque, que cela ne s'étoit jamais fait, qu'ils n'eussent à se mêler que de répondre aux
1. Celte démarche eut lieu le lî2 ; il v avait cent trente-deux docteurs.
consultations qu'on leur feroit sur des cas de conscience et que, s'ils faisoient autrement, la cour enverroit deux conseillers interrompre leur délibération.
M. le duc d'Orléans ne parolt point satisfait des nouvelles propositions qu on a faites pour éloigner l'accomodement. Il est fort content de M. le cardinal de Rohan. Enfin on ne sait plus ce que cela deviendra.
Il) janvier 1717.
M. de Monille a vendu sa charge de procureur général au grand conseil à M. Héraut, avocat du royauGbâtelet, 164000 livres, dont il en dépensera une partie à son ambassade.
Messieurs du Parlement s'assemblent depuis six jours pour faire au roy plusieurs remontrances ou représentations^ savoir : 1° pour le paiement exact des rentes de la ville, dont l'argent ne passera plus par la banque de Law ; 2"" sur l'inuti- Kté des conseils, qui coûtent plus de 500 000 écus par an ; 3* sur le paiement des intérêts des billets d*Etat ; 4^ sur les doubles emplois ; 5"" sur le remboursement des charges supprimées, etc. iM. Fedeau *, conseiller, a parlé très fortement sur ce chef et a
I. Feydeau de Galende, airèté Tannée suivante avec le président de Blamont et exilé pendant quelques mois à Oléron, pour iivoir le Pariement à la résistance contn^ Law.
dit que la nouvelle maison de M. le Chancelier coùtoit au roy plus de 800000 livres. M. le président de Novion n'a pas assisté à toutes ces délibérations.
:2^ janvier 1717.
J'ay trouvé Paris beaucoup plus magnifique que je ne Tavois laissé, les spectacles et les bals doublés, et partout meilleure compagnie que l'hiver passé. On n'y voit guère que d'honnêtes gens. Les taxés se mortifient en apparence et se contentent de ne plus étaler que des écriteaux au devant de leurs maisons, qu'ils ne vendent pourtant point; mais au dedans ils se réjouissent et font aussi bonne chère qu'auparavant. Vous aurez sans doute entendu parler des grands troubles qui ont brouillé la famille royalle depuis peu : comme M. le prince de Gonty a mal pris les plaisanteries de M. le Duc, qui lui a fait donner dans le monde le ridicule nom de prince de Montaran, parce qu'il entretient MlIeHaran. Depuis ce temps-là, il a fait faire une tabatière par Clinchetel, dont j'essaierai de vous donner une légère idée sans blesser le respect que je vous dois. M. de Montaran y fait un personnage contraire à ce nom ; il est couché sur une banquette : il est reconnaissable à sa bosse et à son esprit ; dessus lui domine Mlle Haran ; le duc de Richelieu est par derrière elle : il la trousse et l'attaque par là, et dans l'éloignement du tableau on voit Mme Haran qui accourt
en fureur de Taffront que M. de Richelieu fait à sa Bile, et M. de Marton ' et CourcoUet à ses genoux qui la retiennent par où ils peuvent.M. le prince de Conty a menacé, tempêté, a eu des éclaircissements sérieux sur le ridicule qu'on lui donnoit et enfln vient de faire parottre la réplique, dans une nouvelle tabatière dont il dispense des copies à tous ses amis. On voit Mme de Nesle sans aucun voile importun qui cachent ses appas ; le peintre les a dessinés dans des proportions très irrégulières ; mais elle est dans une attitude qui fait estimer sa propreté ; elle s'essuie. M. le duc remet ses chausses ; Mme de Nesle y préside et d'une main couvre son bon œil et de Tautre présente et pousse M. de Soubize sur sa femme. Voilà les petits jeux auxquels nos princes s'exercent l'esprit et le corps. Pour nos princesses, ou vous a sans doute mandé le fort entêtement de Mlle de Charolais pour le duc de Richelieu * : elle a déclaré qu'elle ne voudroit jamais d'autre mari que lui.
M. de Richelieu n'a jamais été si à la mode qu'il est devenu depuis ce temps-là. On vous enverroit la liste des femmes qui courrent après lui. Cependant on interrompt mal à propos ses bonnes fortunes pour l'envoyer pour deux ans en Espagne porterie cordon bleu au prince des Asturies. On disoit hier qu'il
i. Colonel attaché à la maison du prince. 2. Voir à ce sujet les Mémoires de Richelieu^ composés, comme on sait, par Soulavie, et nos Pilles du Régent^ t. I.
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s'étoit attiré un congé plu8 fâcheux et qu'on TenvoToit durement en exil à Richelieu.
Argenson.
30 janvier 1717.
On ne parle plus ici que de la constitution : la dernière assemblée, qui fut mercredi, se passa assez bien, et l'on y convint de presque tout le corps de doctrine. 11 reste seulement quelques bagatelles qui dévoient être réglées hier entre les trois cardinaux. On doit faire mercredi prochain une assemblée pour examiner le projet d'acceptation de la bulle ; on espère que M. le cardinal de Noailles l'apportera, suivant l'ordre réitéré du duc d'Orléans.
3 février 17i7.
Avant-hier, M. Voysin, chancelier de France, en soupant gaiement, tomba en apoplexie et mourut trois heures après, sans avoir eu de connaissance. M. le duc d'Orléans, hier à huit heures du matin, envoya chercher M. d'Aguesseau, procureur général, et le fit chaneeher ' ; il le mena aussitôt au roy. M. Joly de Fleury, avocat général, a été fait procureur général, et son neveu sera avocat général
1. Prév( nu «nussiiôt par ses amis, il ne song'ea pas un instaiii à la possibilité crètro appelé à ce poste; le messager envoyé pour le ramener au Palais-Royal le trouva tranquillement à la messe. i\ Saint-AncIré-tïes-Arts.
quand il aura Tâge. Les deux autres avocats généraux exerceront seuls jusqu'à ce temps-là.
Toutes les pensions au-dessous de 600 livres seront payées sans diminution ; celles qui seront de 1000 à 2000 écus perdront un quart, et celles audessus de 12 000 livres perdront un tiers.
Mme de Polignac est accouchée d'un garçon que Mme la duchesse du Maine et le cardinal de Polignac ont tenu sur les fonds.
8 février 1717.
On n'a rien conclu sur la constitution dans l'assemblée qui se tint vendredi chez M. le duc d'Orléans, et l'on ne sait plus ce que cette affaire deviendra. On dit que le cardinal de Noailles a donné son projet d'acceptation et que M. le duc d'Orléans, après l'avoir vu, a dit qu'on ne pourroit jamais l'accepter.
M. le Duc a demandé justice au Régent de M. le duc de Richelieu et du chevalier de Rohan, qui ont manqué de respect à M. le prince de Conti en menaçant en sa présence M. de Nointel \
13 février 1717.
Toutes les conférences qui ont été faites jusqu'ici sur la constitution n'ont abouti à rien. On en fait encore quelques-unes chez M. le Chanceher, et l'on
Intendant à Soissons
dit que jeudi prochain on fera la dernière chez M. le duc d'Orléans.
M. le duc de La Feuillade partira assurément à Pâques pour aller à Rome prêter l'obédience au pape ; il aura un équipage de Jehan de Paris.
En6n les princes du sang ont présenté leur requête au roy contre les princes légitimes : elle est fort bien faite. On doute encore que cette affaire soit réglée avant la majorité.
Lundi prochain, le roy sera mis aux mains des hommes. Il se porte parfaitement bien.
15 février 1717.
Les ducs ont fait une assemblée générale pour forcer M. le duc d'Orléans aies juger, et pour cela ils présentent leur requeste au conseil de régence : cette afïîiiro est de plus grande conséquence qu'on ne s'iniagiiio. Le Parlement ne se soumettra pas, et ron croit que les princes de sang se joindront au Parlement.
Le pape a fait un décret par lequel il interdit les
»véques qui ont refusé la constitution, défend de rien
xpédier pour leurs diocèses, dont il renvoie Fad-
ministratioii à Tévèque le plus voisin. Quelques jours
après, il a retiré ce bref; apparemment qu'il Tavoit
donné pour nous faire peur.
La rupture du mariage du marquis de Villeroy et Mlle de Rohan fait un grand bruit, parce qu'on n'en
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sait point la cause '. Le maréchal en est au désespoir ; on a barricadé la porte entre l'appartement de Mme de Veutadour et le sieu *.
La duchesse de Tallarl est accouchée hier d'un garçon '.
M. de Pai'abère est aussi mort de la petite vérole \ Mlle d'Assigny en a fait autant il y a quelques jours; elle a fait l'abbé de Laval, qu'elle vonloil épouser, son légataire universel.
I!) févripi- 1717.
iMnie la duchesse d'Orléans a passé une partie de la semaine à Montmartre et en revint mercredi deruier. PendanI ce temps, ona sacré une abbcsse, qui est Mme de Montpipoaux-Rochechouart'. Je ne
1. Co marlofic étull convenu depuis longtemps; mais les ftolian au dernier moment cillèrent qu'en cas de non-pos tenté mfile tous les biens de la branche passassent à celle de Guéménée. Le inurécl)al rompit el maria en mars 1717 son petlt-Qls a la flile alnér du duc de Luiemtioui^. Un mois plus tard, Mlle de Rohan épuiisail, tvrc la clause exigée, le duc de La Ueilleroyc.
â. Gouvernanlc des entants de France. Intimement liée avec le maréchal, elle conçut un violent dépit de eet incident. L'airoeliun cependant t'emporta c( les relations se rétablirent entre les deux maisons. Mais au Tond les Rohan ne pardonnèrent pas et furent les principaux auteurs de la diss'râce de Villeroy.
3, Gabrtelle de Rohan-Soubise, mari^ en 1713 a Josepli d'Huslun, duc de Tatlard, llls du marêehai et petile-lillc de Mme di' Ventadour, qui la lit nommer en 1719 gouvernanle des enfnntit« France en survivance. Ce (Ils épousa la Dllc de la marquise *■ Prie.
t. César de Bandéun, comte de Parabére, bri^dier de? armées. é|H)tii de la belle Mme de Parabére, llllc du marquis de Lu Vieuville. Elle élall prieure de Fonto-mull el deviiit titulaire de Montmorlrc au mois de se|ilembre iwr lu mort de la Mère de Bellefond.
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revins hier au soir qu'à minuit du Palais-Royal, où le duc et la duchesse de Lorraine étoient arrivés à quatre heures et demie de Meaux, où ils avoieut couché. M. le duc et Mme la duchesse d'Orléans, le duc de Chartres, Mademoiselle avoient dû aller audevant d'eux jusqu'à Bondy ; mais Mme la duchesse de Lorraine les envoyoit prier de ne partir de Paris qu'à deux heures un quart afin qu'ils ne passassent pas Pantin, où arrivèrent le duc et la duchesse de Lorraine, que Ton nomme lui comte de Blamont. Ils sont venus en poste en quatre berlines et leurs suites. Il a avec lui Mme de Craon-Beauvau, femme de son grand écuyer, qui est très belle et sa mattresse. Ils arrivèrent au Palais-Royal dans le carrosse de Madame qui avoit été aussi au-devant d'eux, avec le duc d'Orléans : Mme la duchesse de Lorraine étoit dans le fond du carosse avec la duchesse d'Orléans, le duc de Chartres et Mademoiselle sur le devant, le comte de Blamont à une portière, le duc d'Orléans à l'autre. Ils allèrent ensuite à l'Opéra, puis Mme de Lorraine alla à son appartement, qui est celui de M. de Chartres que l'on lui a fait meubler, où elle trouva Mme de Berry qui lui avoit fait porter une commode pleine d'habits, d'écharpes et de toutes sortes d^ajustements magnifiques. Ensuite elle descendit chez Mme la duchesse d'Orléans où il y avoit appartement, où elle s'assit auprès d'elle sur un placet comme elle et ne joua que la réjouissance après avoir salué toutes les dames de sa connois-
m LA MARQUISE DE BALLEHOY III
sauce. M. le duc de Lorraine arriva un quart d'heure après avec le duc d'Orléans et restèrent tous les deux debout, allant tantôt d'un côté, tautùt d'un autre, jusqu'à onze heures, que l'on servit un j^rand souper gras et maigre. M. le duc de Lorraine fit gras : il y avoit seize personnes à table ; Mmes d'Orléans et de Lorraine avoient chacune un fauteuil, tous les autres des tabourets. Les ducs sont ensuite allés au bal de l'Opéra, qui étoit magnifique. Mme de Berry ne parut point partout là. On dit qu'ils resteront six semaines icy, et on dit que le comte de Blamont pourra s'en retourner avant. Onapublié ici son traité pour des indemnités qu'on lui devoit pour Longwy : on lui doit payer 1 200 000 et 200 000 livres de rente .
Jeudi dernier, M. l'ahbéde Saint-Albin soutint une thèse de Sorbonne. Madame y alla, ce qui surprit bien des gens, et M. le duc d'Orléans aussi et par conséquent bien du monde.
Après les sceaux ostés au chancelier, M. le duc d'Orléans a fait entrer M. le duc de Chartres en tous les conseils et dite M. le Duc qui lui disoit qu'il étoit encore bien jeune, que c'étoit afin qu'il vît tout et que lui parleroit ; ce qui fait bien urésumer qu'il y a eu quelque chose de fort contre le chancelier, qui auroit eu des assemblées nocturnes pour prendre les mesures pour la régence, prétendant que celle du Régent diminuoit. Pour moi, qui ai l'honneur do le voir quelquefois et m<^me hier, sa conduite me paraît égale que parle passé. On dit que le duc de Noailles
éoît 86 r^rer à sa tore de La Mi^e et que toutes les sunfi?aiK)e8 qu'on hii a doDoéea le ^demam qpi'ils^est défait des fiimi^ies, que M. ledued'OriéaDs êmàt dit qu'il eo domiét à ti^ le moude, mais que m le roy lui denmndoit soÉ ims à sa maj(»ité, qu'il hû consdlleroit de o'aYmr épid à auimiis.
A fat foire de SaiDtrG^mutta, il y a un âne eu vie ^ danse sur lacorde^ et on vmt cela avec beaucoup 4e prasse, conune chose rare.
M. le duc de Lorraine, Yopnt hier un joueur qui a?mt un grand rulMtn de Saini-Laiarey itemanda ce ipi'^it cet mrdre. (^eiqu'un plus i»rè8 que moi loi d^t que c'ôtoit l'ordre de Saint-Laiare, f<^ anden. 1^ la con?ersation eût duré davantage, j'i^uirâi demandé à M. le duc d'Qdéans de me p^rmrtbre de dire ce que j'en savois. Il y eut des gras qui se mirent à rire, me voyant si proche. A notre dernier chapitre du mois de décembre dernier, M. d'Angeau, deux jours avant, s'alla jetter aux pieds du Régent pour le supplier que M. de Guéuégaud et moi n'y allassent pas. Il reçoit toujours force chevaliers, si bien que sa place vaut autant que celle de deux fermiers généraux. L'abbé de Ville sort avec un caresse roulant et côtoie les petits maîtres. Les Jésuites comptent à présent avoir le haut du pavé.
J'ajoute deux chansons, l'une sur le Parlement, l'autre sur le duc de Noailles :
Est-ce colère, est-ce inconstance Qui t*a fait oster la finance
A Noailles ton confident ?
Ici se confond ma science :
Aujourd'hui chassé du Régent, Demain comblé de survivance !
Voilà ce protecteur des lois, Cet objet de nostrc espérance.
Ce Parlement qui tant de fois S'est montré Tapuy de la France !
Qu'a-t-il fait, ce tuteur des rois, Pour soulager notre indigence ?
Des remontrances en beau français.
Puis au Régent sa révérence !
Le chevalier de Girardin.
Le roy est depuis lundi entre les mains du maréchal de Villeroy, et ce n'a pas été sans beaucoup de larmes versées de la part de ce jeune prince et de Mme de Ventadour, à qui Sa Majesté a donné une grande partie des pierreries qu'il a héritées de Monsieur et de Madame la Dauphine et de M . de Berry, lesquelles ne sont pas pierreries de la couronne : il y en a pour une somme considérable.
Il se passe une choseàivry, proche la porte Saint- Bernard, depuis quinze jours, que vous aurez peine à croire et que vous ne comprendrez pas plus que nous. Le marquis de Bonneval, qui a épousé une Hautefort*, a une maison dans le village : dix ou douze hommes armés sont venus pendant plusieurs nuits pour y entrer. Le maître, averti par le jardinier
1. César Phœbus, marquis de Bonneval, brigadier des armées; il avoit épousé en 1700 la fille du marquis de Hautefort et de Mlle d'Estourmel. Il étoit frère de Bonneval-Pacha.
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de la première tentative de ces brigands, y a envoyé main-forte, et il y a eu des coups de fusil tirés de pari et d'autre. Un des assaillants a été tué et son corps emporté par ses camarades et jette dans la rivière, après lui avoir défiguré le visage. Ils ont écrit au jardinier qu'il n'eût pas peur, qu'ils n'en vouloient point à lui, et au sieur Nau, marchand de bas à la croix du Tiroir {sic) \ qui a une maison voisine de celle de M. de Bonneval, qu'il eût à retirer ses meubles, crainte que le feu qu'ils vouloient y mettre ne gagnât la sienne. Il y a présentement deux brigades d'archers qui veillent dans Ivry.
Le tribunal des maréchaux de France a condamné à trente ans de prison M. de Saint-Micou, colonel du régiment de Bourbon (cavalerie), qui s'est opposé par la force à l'exécution d'une ordonnance qu'ils avoient rendue contre lui.
Le chevalier de Rohan pourroit bien aller faire
un tour à Bruxelles, dont Tair, dit-on, est nécessaire
k sa santé et où l'on ne respire pas tant qu'ici celui
de la tracasserie ^.
Le baron de Breteuil ^.
La croix du Trahoir, à Paris
2. Le chevalier avait élé très inconvenant à TOpéra envers le prince de Conti; mis à la Bastille le 8, il en sortit le lendemain, sur la demande du prince. Le soir même, il entra dans la loge do la princesse et dut en être mis hors.
3. Louis-Nicolas Le Tonnelier de Breteuil, baron de Preuilly el premier baron de Touraine, seigneur d'Azay-le-Féron, Fouverais. Pecq, Fonbaudy, la Vallée Brulain, etc., naquit septième fils du mariage de Louis, seigneur de Boissette, contrôleur général des linances, et de Chrétienne le Court, le 15 septembre 1648, à Mont-
22 février.
On annonça avant-hier à la pau\Te Mme d'AIbret qu'elle doit se préparer à une mort prochaine. Elle
pellier. 11 fut successivement lecteur ordinaii'e du roi, envoyé extraordinaire à Mantoue, enfin introducteur des ambassadeurs le 29 novembre 1698. Il épousa d'abord, le 3 avril 1679, Marie-Anne Le Févre de Mormant, morte six jours après; puis en 1697 Anne de Froulay. Ce pauvre baron était un des hommes les plus ennuyeux du monde, paraît-il. Un jour, le comte de Marsin entra chez Mlle de Périgny, femme de chambre de la reine, et, la trouvant en conversation avec Breteuil et le marquis d'Estrades , il lui demanda après leur départ pour qui elle était en deuil, et elle de répondre :
Je prends mon habit de deuil
Et suis malade, Quand je vois entrer Breteuil
Avec Estrade.
Tous trois étaient honorés en même temps de sa faveur.
Le noble introducteur des ambassadeurs est souvent chanté dans le recueil de Maurepas. Quand il revendit sa charge de lecteur h Tabbé de Vaubrun pour 100 000 livres, le chancelier trouva le choix mauvais, et Fannotateur y qualifie Breteuil d' « étourdi, grand bavard et grand menteur t. En 1715, il vendit sa charge d'introducteur, moyennant 2J)0 000 livres, à Foucault de Magny, qui eut la triste carrière que nous verrons.
Breteuil avait cependant avant ses deux mariages inspiré un roman véritable, dont nous voulons dire quelques mots d'après la nouvelle édition des Lettres de la présidente Ferrand, publiée avec tant de soin par M. Eug. Asse. Fille d'un riche flnancier italien, qui fit de grandes affaires sous Colbert, mais que trop d'habileté conduisit à la Bastille, Anne Bellinzani ayant, à quatorze ans à peine, rencontré Breteuil dans un bal (1671), en devint éperdument éprise. Cette passion donna naissance à V Histoire des amours de Cléante et de Belise, écrite par la jeune fille, devenue, malgré elle, en 1676, femme du président Ferrand, ce qui ne l'empêcha pas de continuer sa liaison, qui n'avait rien de platonique, comme on peut en juger par la correspondance que publie M. Asse, correspondance singulièrement passionnée et qui dure de 1680 à 1684, au grand dam du pauvre
se coufessa hier au curé de Saint-Eustache : ainsi
voilà le passeport de cette pauvre femme expédié.
Nous étions la veille huit ou dix à la ruelle de
son lit, et elle entroit dans la conversation avec
gaieté.
Breteuil.
président. Breteuil en efTet n*avait pas subi immédiatement le mémo entraînement : l'enfant était trop jeune, et il était d'ailleurs occupé de son côté ; de complexion très amoureuse, comme ses frères, il était au moment c du coup de foudre « l*aman( de Mlle de Périgny; il passa peu après à la veuve du ministre de Lyonne (1675). Une autre aventure, celle-là nous touche de plus près, fit bien plus d'éclat. Vivement épris de sa cousine germaine Anne-Marie Le Febvre de Mormant, de cinq ans plus jeune que lui, admirablement belle et spirituelle, il Pavait épousée secrètement, sans que nous en puissions découvrir la raison, étant orpheline et n'ayant qu'un frère assez peu sérieux pour ne pas être un guide gênant. Devenue mère en 1675, Mlle de Mormant se réfugia dans un couvent, où elle mourut le 5 mars 1675, api-ès avoir fait régulariser son union le 9 du même mois, à son lit de mort. Anne Bellinzani, en apprenant la liaison de M. de Breteuil, s'était retirée aussi dans un couvent, mais sa famille Pen flt sortir pour la marier. A la mort de la pauvre jeune femme, elle se reprit à espérer. Cette fois, M. de Breteuil répondit ardemment à sa passion, mais fort peu longtemps : la constance n'était pas dans son caractère. II se remaria en 1696 avec Mlle de Froulay, mariage ciui l'alliait à la famille de Guise et plus tard à ce même duc do Mantoue auprès duquel il avait été accrédité :
L'introducteur habile De nos ambassadeurs, De toute la famille Veut faire les honneurs :
« Pour augmenter mon bien Vous savez mes menées, Seigneur, je vous réponds,
Don^ don D'envahir tout l'Etat,
Là, là.
Si je vis vingt années. »
Breteuil était un des originaux de son temps, un des « célèbres curieux », grand amateur des arts, protecteur de^ lettres, lié
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M. le duc d'Orléans, en donnant à M. de Torcy la charge de grand maître des postes, lui avoit accordé un brevet de retenue de 50 000 écus :
avec Mme Deshoulières, avec Jean-Baptiste Rousseau ; La Bruyère en parle assez sévèrement sous le nom de Celse : c Celse est d*un rang médiocre, dit-il, mais des grands le souffrent; il n'est pas savant, il a relation avec des savants ; il n*est pas habile, mais il a une langue qui peut [servir de truchement et des pieds qui peuvent le porter d'un lieu à un autre. C'est un homme né pour les allées et venues, pour écouter des propositions et les rapporter, pour en faire d'office, pour aller plus loin que sa commission et en être désavoué, pour réconcilier des gens qui se querellent à leur première entrevue, i Mais je laisse la plume à Saint-Simon :
tu Le baron de Breteuil était frère de Breteuil, conseiller d'Etat, intendant des finances, père de celui qui a été secrétaire d'Etat de la guerre pendant la disgrâce de M. Le Blanc. Sa baronnie était d*étre né à Toulouse pendant que son père y était intendant, et de la vieille chimère que ceux qui naissent ont le titre de baron. 11 avait été lecteur ordinaire du roi et envoyé à Mantoue. C'étoit un homme à qui le contact de la cour, des seigneurs et surtout des ministres avoit donné une sorte de science du monde par un usage continuel et la familiarité qu'il y avoit usurpée. II se fit après lecteur du roi pour y avoir ses entrées, et s'attacha comme il put à quelques gens considérables. Le roi le traitoit assez bien, et il se fourroit partout et souvent où l'on ne vouloit pas, ou sans s'en apercevoir, ou sans en faire semblant. Il changea sa charge de lecteur, dont il conserva les entrées contre celle d'introducteur des ambassadeurs, qu'il faisoit bien, parce qu'il étoit fort rompu au monde; et il s'enrichit extrêmement par la protection de M. de Pontchartrain, tandis qu'il eut les finances, qui se moquoit de lui toute la journée et tout ce qui étoit chez lui, mais qui ne lui refusoit rien. Le ver de la qualité le rongeait sans cesse sans pourtant se déplacer et il mourut fort vieux et fort riche. Il y a des contes de lui sans fin. »
Sa seconde femme était fille de M. de Froulay, grand maréchal des logis de la maison du roi. c Ses enfants, dit Saint-Simon, n'ont ni paru ni prospéré. • Sa fille épousa un membre de la maison du Châtelet. Il mourut le 34 mars 1728.
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il lui en a accordé un autre de 250 000 firancs. M. de Torcy a marié sa fille à M. du nesâs-ChatilloD et lui a donné 200 000 livres «.
. Mme kt duchesse de Berrydbnnera lundi proeluda «u laixembourg une fête magnifique à M. de Lorraine! Elle a envoyé à Mme de Lorraine une commode où il y a pour 20 000 écus d'habits, d'^<^es, di fidius, de rubans. Madame lui a donné aussi une iK^beille {deine de byoux d'or.
• ii
aSféTrier.
Sa Majesté a donné à M. de Saint-Simon ses grandes entrée chez elle.
Nouvel incident entare le prince de Gonty et le chevalier de Rohan. Ce dernier étoit hier dans le chaufoy de la Comédie auprès du feu. M. le prince de Couty y étant entré, le chevalier se retira très respectueusement au coin de la cheminée ; mais en même temps il cria tout haut (c bonjour » à Marton, qui suivoit le prince, lequel, croyant que c'étoit une espèce de moquerie, dit au chevalier qu'il ne trouvoit pas bon qu'il se rencontrât au heu où il estoit; sur quoi le chevalier ayant répondu qu'il y restoit avec
1. Jean-Baptiste Golbert, pctit-llls du ministre, Fun des négociateurs du traité d'Utrecht. Il épousa Catherine Arnault de Pompone. Ses fliles épousèrent le marquis d'Ancezune, le marquis du PJessis-Ghatillon-Nonant et le comte du Mailly-Haucourt.
le respect qui lui étoit dû, M. de Gonty lui dit d'en sortir, et le chevalier dit : « J'en sors ; mais c'est pour m'aller plaindre au Régent, » ce qu'il fit sur-le-champ, et ce matin le prince est venu parler au Régent. Je ne sais pas ce que tout cela deviendra, mais je crois que M. de Rohan feroit tout aussi bien d'aller faire un tour dans les terres de monsieur son père pour quelques mois; au moins c'est une mauvaise pratique en France que les princes du sang irrités, mais cependant ils ne sont pas en droit de faire sortir un gentilhomme d'un lieu public quand il s'y trouve.
Breteuil.
28 février au matin, dimanche.
Le projet d'acceptation qu'on attendoit depuis si longtemps a été enfin porté à la conférence vendredi dernier par M. l'évêque de Châlons, en l'absence de M. le Cardinal, qui s'est excusé comme indisposé, et unanimement rejette par le parti contraire et même peu approuvé par les laïcs qui sont de cette conférence. On a dû envoyer hier soir la copie à M. le cardinal de Rohan pour la conférer au corps des évoques de son party, et, de la manière dont j'ai entendu parler hier un des plus savants, je ne vois aucune apparence à l'accomodement au moins quant à présent.
Outre le duc de Saint-Simon, M. d'Antin, M. de
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( veniy et M. de Giiiiuu-hrs mil vn les graiities en-
jes chez le roy.
Le ro7 nonuna hier deux oAbs àam U petite chi- I de son ^ipartanent. Lt fiUe de H. de Sfouchy
.ec la diic1ii>S8e de Berrff et le ffls de M. d'Arcy, ^etililhoiiinic: de la manche de Sa Abyesté, avec la duchesse du Maine. Sa Maje^, après le Iia^ttaie, (lonuu des tioudes d'oreilles à Mme de Monchy e< une bag;ii(> à Mme d'Arcj *. On dit ^e Sa Mqesté n'eu tioiulra plus : il en senùt accdd6 s'il vcH^oit luvndrt' le ptirti de vouloir être panin. Bbetwil.
Hii'rnmtiii.IaSoiitonneétantassemUéeaunwilve de cent deux docteurs pour travailler au corps de doctrine dont on a déjà parlé, MM. les évéques de Montpellier, Mirepoix, Senez et Boulogne demandèrent à entrer. Et, après qu'ils eurent pris leur séance, M. de Mirepoix prononça un discours très éloquent qui dura près d'une heure et qu'il conclut par dire qu'ils protestoieul tous quatre contre la constitution et en apelloient au futur concile général. 11 demanda ensuite le témoignage des docteurs pour cet appel. Les réguliers, au nombre de huit, sortirent dans ce moment; tous les autres, à l'exception de huit à dix seulement, convinrent de donner leur lé-
I. Pille de Mme de La Lande, soiis-tcouvernantp du roi
moignage, mais adhérèrent à Tappel au concile. Et les évoques ayant fait entrer les notaires qu'ils avoient amenés à la porte de l'assemblée, l'acte fut dressé et signé.
M. le duc d'Orléans, ayant été averti presque sur-lechamp, fit ordonner par des lettres de cachet aux quatre évèques de sortir aujourd'hui de Paris avant midi et d'aller dans leurs diocèses sous peine de désobéissance. Le sjudic de la Sorbonne est exilé k Collioure et est parti. Les notaires, dont l'un d'eux s'appelle Thouvenot, sont à la Bastille. Voilà un événement qui aura des suites fâcheuses, si Dieu n'y met la main.
Mme d'Albret mourut hier k deux heures après midi *. La veille, elle avoit soupe de grand appétit et joué jusqu'à une heure après minuit; après quoi elle dormit quatre k cinq heures fort bien ; mais la gangrène, qui gagnoit au dedans, attaqua tout a coup le cœur, en sorte que le curé de Saint-Roch, qui étoit auprès d'elle, ne put pas faire assez tôt venir le viatique pour qu'elle le reçût.
P.'S. autog. — Bonjour, ma chère cousine. Si ne vous m'aimez pas après tout ce que je vous envoie de nouvelles, vous estes une grande ingrate.
Breteuil.
1. Première femme du duc d'Albret, flile du duc de La Trémoille, I galante, mais qu'on ne pouvait s'empêcher d'aimer, » dit Saint- Simon. Elle obtint la survivance de la charge de grand chambellan pour son flls aîné. Le bruit courait qu'elle était morte pour sa complaisance à s'enivrer avec la duchesse de Bcrry.
8 mars.
M. (le Caillières \ plénipotentiaire a la paix de Ryswick, est mort. Il donne par son testament tout sou bien à T Hôtel-Dieu et fait seulement quelques legs à ses parents et amis. Il avoit un brevet de retenue de 80 OOOlivres sur sa charge de secrétaire du cabinet.
Le marquis de La Fare est fort malade d'une fièvre
continue. Il a pris Témétique et a déjà été saigné cinq
ou six fois.
Breteuil.
8 mars.
Je crois que ce sera gratitm opus agricolu que vous mander quelques nouvelles de ce pays-ci, ma chère sœur. L'affaire de la Sorbonne ne sera pas indigne de votre attention. Si vous êtes honorée d'une protection particulière de M. de Gouay ou de l'abbé (l(î Francières, vous en saurez plus par eux que par moi. Je vais toujours vous dire ce que je sais.
Pendant que Ton tenoit des conférences au Palais- Uoyal et que tout paraissoit presque aplani, MM. de Mirepoix, de Montpellier et de Boulogne, docteurs de la Faculté, et M. de Senez, qui n'en est pas, se transportèrent vendredi 5 en Sorbonne, où Ton tenoit une assemblée de docteurs. SV^tant fait annoncer, on
i. François de Callièros [M')"!.] — W mais 1717), diplomate disiinjjîué, plénipotentiaire au con^nès de liyswick, puis secrétaire du <"al)inet du roi; membre de l'Académie en HjSO.
envoya huit docteurs pour les introduire, un couple par chaque évêque. M. de Mirepoix harangua éloquemment sur la constitution, raconta comment plusieurs évoques et lui s'étoient opposés fortement au renversement de la théologie, morale, autorité royale, libertés de l'Eglise gallicane, etc. ; que, craignant avec fondement que les nouveaux tempéramens que l'on cherchoit ne nuisissent à la bonne cause, ils avoient cru que le seul moyen de salut étoit d'appeler au concile ; que leur acte d'appel étoit dressé et les notaires à la porte ; qu'ils en demandoient acte, et que la Faculté se joignit à eux. On fit entrer les notaires ; ils lurent l'acte ; la Faculté délibéra : de cent quinze qui la composoient, quatre-vingt-dix se joignirent aux évêques. Vivan seul forma opposition * ; les autres ne furent ni pour ni contre et proposèrent seulement des tempéramens.
Le cardinal de Rohan, averti sur-le-champ de la chose, récrivit au Régent; il en reçut réponse à l'instant, avec ordre de se rendre au Palais-Royal, où furent appelés pareillement le chancelier, le cardinal de Noailles, le procureur général, M. Amelot, le maréchal d'Huxelles, le marquis d'EfBat et autres Pères de l'EgHse. M. le Régent demanda un peu vivement au cardinal de Noailles s'il n'avoit pas su la chose. Le cardinal répondit qu'il les avoit souvent vus dans ce dessin, mais qu'ils lui avoient promis de
Curé de Saint-Merry, depuis ^rand-vicaire à Strasbourg
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lie rivii fain' iaiis favfrtir, et qu'il éloit fort suqiris qu'ils l'eussent fuit il sou iuseu. Ou mauda le uotain.' qui a\oit dressé l'acte, qu'il apporta. Le Régent Ta envovê à la Bastille : vingl-ciuq docteurs ont été exilés l»r lettres de e*chet et les quatre évéques reuvoyés dans leurs diocèses. Courrier à Rome , coiuplimeus au ttoiici', rien ne manqua. Voilà l'état des choses, sur lequel vous ferez vos réflexions telles qu'il vous conviendra. Pour moi. je iie crois pas qu'il y ait graiiii mal il tout cela : l'appel au concile, n'est-ce pas une voie de droit? Le paiK- en sera fâché, mais veut-ou le croire infaillible en France ? Si l'espérance de l» fortune a fait lâcher pied à la plupart des évéques, un parti d'entre eux nous conservera le précieux dépôt de la foi (peut-on mieux parler?), et lo second ordre s'unira fortement à eux.
Le pauvre duc d'Albret est plus touché que je ne puis vous le dire de la mort de sa femme '. On devroit faire une justice exemplaire de Chirac. Contre tous les autres, il a soutenu pendant les huit derniers jours qu'il n'y avoit point d'ulcères : il soutenoit que de gros morceaux de chair qui tomboient étoient des caillots de sang, que rien ne pressoit, qu'il y avoil espoir de guérison ou au moins de la conserver longtemps dans te même estât. Avec tous ces beaux raisonnements, il lui a persuadé que rien ne pressoit; son testament, dressé depuis huit jours, n'a point esté
1. Il se remaria cependant Irois fois depuis, avec Mlles de Bartiezieux, de Gordes et de Lorraine-ilarcourl.
signé; les domestiques sont demeurés sans récompense et beaucoup de créanciers en l'air. Voilà la situation où le plus habile médecin que nous connaissions a mis les choses par son opiniâtreté. J'y soupois encore trois jours avant la mort.
Que dites-vous, si vous le savez, des pièces édifiantes de la Comédie italienne? On y mènera les enfants pour leur apprendre l'histoire de la Bible. SamsoD, nouvellement mis au théâtre par Lélio, y attire tout Paris. Le Régent y vint il y a trois jours, quoique la pièce ne se jouât pas au Palais-Royal . Deux comédiens, avec leurs costumes de théâtre, portèrent des flambeaux au pied de l'escalier audevant du prince. Que pouvoit faire de mieux un conseiller d'Estat qui y préside, que de marcher au milieu, armé de la redoutable mâchoire, ornant sa marche de quelques pas de danse, afin de terrasser tous les ennemis du prince avec ce redoutable instrument? On dit que la réception ne laissa pas de le surprendre et qu'il ne pouvoit s'en taire.
J'apprends dans le moment qu'il n'y a de lettre de cachet que pour M. Ravechet *, doyen. Touvenot, ie notaire, est à la Bastille. Les quatre évêques ont simplement ordre de sortir de Paris. M. de Mirepoix est à Notre-Dame des Vertus, M. de Montpellier à Chaillot, etc.
Caumartin de Boissy.
1. Doyen de ]a Sorbonne; exilé à Saint-Brieuc, où il niourul peu de semaines après.
10 mars.
Il y eut hier une grande assemblée de tous les évoques acceptants chez le cardinal de Rohan. Ils
confirmèrent leurs six anciens commissaires et v
ajoutèrent l'archevêque d'Aix et Tévêque de Viviers. M. le maréchal d'Huxelles vint les remercier de la part du Régent de tout ce qu'ils avoient fait pour Taccomodement, et les prier de revenir après Pâques pour y travailler. Il y en eut qui témoignèrent vouloir revenir. M. Ravechet, qu'on vouloit
mettre à la Bastille, s'est caché.
Bretedil.
12 mars.
Avant-hier, le cardinal de Noailles, accompagné de sept ou huit évoques du party contraire au sien, alla prier le Régent de rappeler les quatre évêques exilés, mais ils furent refusés.
Je ne sais pas si la chambre de justice finira à Pâques, ou si elle durera pour l'exécution des taxes; mais il est certain que le dernier rôle sera arrêté pour les Rameaux.
Le prince de Bombes a demandé la permission d'aller faire la campagne en Hongrie.
Le duc d'Olonne épouse Mlle de Vertilly, fille unique, dont le père a été longtemps major de la gendarmerie ; on lui donne 430 000 livres en la
mariant, et oq dit qu'elle en aura encore près de 900 à la mort de son père et de sa belle-mère, qui n'a point d'enfant et lui donne ses biens *.
Breteuil.
17 mars.
L'état de consistance, ou pour mieux dire de suspension, où l'appel au futur concile a réduit la constitution, coupe court aux discours des nouvellistes^ du moins pour quelques jours; peut-estre que Rome réveillera bientôt cette langueur, et pour lors les libertés de notre Eglise gallicane ne nous manqueront pas au besoin, ni l'éloquence aux dignes successeurs de M. Talon.
La chambre de justice finira absolument avec le carême ; les jeûnes qu'elle fera faire dureront un peu plus longtemps. On va nommer des commissaires pour tenir la main au paiement des taxes imposées. Bourvalais a été taxé à 4 400 000 livres.
J'espère que vous ne désapprouverez pas le parti que j'ai pris d'envoyer mon fils faire la campagne de Hongrie'. Il m'en coûtera 13 et 14 000 livres^
1. M. de Harlus, baron de Vertilly, épousa en 1695 Anne-Angélique, flile de François Godet, viconote de Soudé en Champagne^ conseiller d'Etat et maître en la cour des comptes, et de Anne Joly de Fleury. Leur fille unique épousa Charles-Paul de Montmorency, duc d'OIonne, puis de Luxembourg.
2. Charles-Auguste Le Tonnelier de Breteuil, fils du second lit (1701-1731), capitaine de cavalerie, marié en 1728 à Mlle Goujor>
.1^ /-» Mt-.
mais vous m'avez appris, par votre exemple, à faire des efforts pour nos enfants.
Le public n'a rien perdu à la chute du dernier auteur du Mercure galant. Un nouvel auteur, soidisant abbé, a pris sa place et en a même diminué le
prix, afin d'avoir un plus grand débit.
Breteuil.
âO mars.
Le prince de Gonti va senir en Hongrie et mène avec lui MM. de Meuze et de Marton, parce qu'ils sont à lui, quoiqu'ils aient des régiments. Le Régent ne donne point de permission à ceux qui ont de l'emploi dans les troupes .
M. Le Grand donne à ses neveux, le prince de Pont et le chevalier de Lorraine, plusieurs chevaux de la grande écurie, richement harnachés.
Il y eut mercredi dernier un conseil extraordinaire de régence pour régler la dernière taxe des gens d'affaires qui ont donné leurs déclarations.
Breteuil.
âd mars.
Le Régent a donné au premier président du Parlement un brevet de retenue de 500 000 hvres sur
1. Ce voyage n'eut pas lieu : le Régent donna au prince le gouvernement de Toul et rentrée au conseil de régence pour le retenir, ne voulant pas qu'il pût se rencontrer en Hongrie avec le prince de Dombes, — fils du duc du Maine, — redoutant ranimosi té 'provoquée entre eux par le procès des princes.
sa charge. Il a rticompensii M. l'abbé du Bois, son précepteur, pour le traité de Hollande et d'Angle- (erre qu'il a fait cet hiver, par la charge de secrétaire du cabinet du roy, vacante par la mort de AI. de Callières. Gela vaut 9000 livres de rente. Il lui donne en outre une place de conseiller dans le conseil des affaires étrangères ; cela vaut 10 000 livres, et celle de conseiller d'État d'Eglise qu'il lui a donnée l'année dernière en vaut cinq.
M. de Coursilloii est toujours en danger de sa petite fièvre.
Le Régent a refusé la perraissjon d'aller en Hongrie aux otBciers qui la lui ont demandée, et l'a retirée, à la vérité avec toute l'hounêteté possible, à Chamerolles, fils de M. de Saumery, à qui il l'avoit accordée, afin de s'éviter toutes les iniportunités inutiles (jue cet exemple lui attiroit. En sorte qu'il n'y a que les jeunes gens qui n'ont jamais vu d'actions de guerre qui auront la permission d'y aller.
L'édit de la révocation de la chambre de justice, qui a été publié hier, met autant de joie dans Paris qu'il y a eu de consternation tant qu'elle a duré '.
J'enverrai mon fils faire la campagne en Hongrie.
Bretedil.
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M. de Maurepas époase MDe Daguesseau; M. le duc dOlonne, une héritière qui se nomme Mlle de Vertillv.
Il y a grand bruit dans TEglise; tout ce que nous sonmies d'orthodoxes gémissent bien de voir les excommunications prêtes à nous tomber sur le corps par cet appel téméraire des quatre évèques au concile général, à quoi la Sorbonne a adhéré. Depuis ce temps-là, il n'y a petit curé ou prestolet qui n'adhère aussi par acte qu'on reçoit au greffe de Tofficialité. Le Régent, voyant son autorité méprisée, sa médiation négligée, a exilé ces quatre évoques ;
mis le syndic de Sorbonne et le notaire qui a passé l'acte, à la Bastille. Le cardinal de Noailles a été demander, à la tête d'une députation, la liberté et le rappel de ces messieurs; cela leur a été refusé. Voilà où cela en est. Ceux qui ont un peu d'expérience disent que nous allons voir un schisme ou un concile national, peut-être l'un et l'autre, car, pour un concile œcuménique, ce n'est pas pour leur nez ^ J'allay hier à une belle comédie italienne tirée de la Bible : c'est Samson ; tout s'y passe avec beaucoup de décence. Le spectacle est fort beau ; Arlequin égaie un peu le sujet. Il devoit paroître déguisé en renard, venant de brûler les blés des Philistins
1. Nous croyons nécessaire à la clarté du récit de donner un résumé rapide de la question de raffaire de la constitution.
La querelle soulevée par la bulle Unigenitus, lancée en 1713 pour condamner les doctrines du P. Quesnel, janséniste, avait survécu à Louis XIV. Enregistrée sous réserve des libertés de TEglise gallicane, elle avait été frappée d'appel par le cardinal de Noailles et plusieurs prélats, et le clergé s'était promptement partagé en acceptants et appelants. En 1717, l'Université s'éleva vivement contre la bulle, et la Faculté de théologie adhéra à l'appel des quatre évêques. La lutte s'anima d'autant plus que chaque parti crut engager le Régent, qui cependant ordonna l'arrestation des quatre évêques et défendit de persévérer dans l'appel. N'obtenant rien à Rome, il convoqua des réunions d'évêques au Palais-Royal ; rien n'y fit, et la situation se compliquait : en 1718, il y avait quinze diocèses et de nombreux bénéfices vacants, le pape exigeant des conditions de soumission avant d'accorder l'institution. Le 28 août, Qément XI menaça d'excommunication tous les opposants. Noailles répondit avec ses adhérents par l'appel au futur concile ; le Parlement jugea contre la bulle; TUniversité lança un violent réquisitoire explicatif de son appel. C'est alors que Dubois prit rafTairc en main : on arriva non sans peine à un accommodement que dénonça une déclaration royale du 4 août 1720, et, après un refus suivi d'exil et de violentes discussions, le Parlement l'enregistra (4 décembre).
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avec une longue et grosse queue pleine d'artifices; mais les censeurs ont retranché cela. Si vous voulez lire de belles choses, je vous enverrai Daphnis et Cloé^ enrichis de figures en taiUe-douce, d'après des dessins faits par M. le duc d'Orléans; Roland r amoureux, traduit de l'espagnol, non pas de l'Arioste, il ne faut pas confondre, mais du chevalier Boujardo. Ce sont deux romans fort bien écrits et fort amusants.
Argenson.
Mardi après diner, 23 mars.
J'ajoute aux nouvelles que je vous ai écrites ce matin que M. le prince de Conti ne va plus en Hongrie et que, pour l'en consoler, M. le Régent le fait entrer au conseil de régence, et qu'on le fait gouverneur du Poitou, moyennant 100 000 livres qu'il donne au marquis de La Vieuville, qui jouira des appointements de ce gouvernement le reste de sa vie.
Albergoty est mort ce matin subitement *. Le régiment Royal Italien a été donné sur-le-champ à un autre Albergoty, son neveu, qui trouvera certainement beaucoup d'argent comptant dans l'héritage de son oncle.
Je vous ai ce matin fort mal renseigné du brevet
i . Lieutenanl général et chevalier des Ordres ; excellent officier, qui eut plusieurs affaires brillantes.
de retenue de M. le premier président. Il Favoit dès le temps du feu roy, qui lui avait donné une pension de 25 000 livres pour en faire le revenu. Aujourd'hui, M. le Régent lui fait payer les 500 000 livres
et lui conserve la pension .
Breteuil.
Mars.
Ma mère me charge, ma chère tante, du soin de ce supplément de lettre pour vous instruire du vrai de ce que vous avez entendu dire des exempts de la police et de la Chambre de justice. Les messieurs qui la composent, pressés de tout côté pour finir leurs séances, et par les misères des troupes et par la voix des peuples qui n'en espèrent pas de soulagement, n'ont rien trouvé de plus à propos que de faire arrêter deux pauvres misérables exempts, dont les biens montent à l'un à 2000 écus, à l'autre à beaucoup moins. Mon père fut averti de la capture du premier, nommé Pomereu, et alla trouver M. le duc d'Orléans à Saint-Cloud *. Il lui remontra la
1. Il était Tun des exempts de la police sous les ordres de M. d^Argenson^, arrêté avec deux collègues, le Régent prononça sa mise immédiate en liberté : la chambre de justice réclama avec vivacité, le Régent envoya au lieutenant général de police une lettre itérative de cachet dans le même sens. La chambre fit faire après cela une démarche directe par son président, auquel le Régent répliqua : • Prenez-le si vous pouvez! • Pommereu était alors en fuite et ses papiers en sûreté; on prétendait qu'il en avait constatant une tentative d^empoisonnement contre le roi d'Espagne, à l'instigation du duc d'Orléans. Son procès par contumace durait encore au mois de mai 1719.
conséquence dont il seroit qu'un commissaire de la Chambre de justice prît connaissance d'une infinité de papiers qui pouvoient renfermer les secrets de l'État; que ce Pomereu avoit reçu depuis peu des marques de la satisfaction de Son Altesse Royale, qui avoit répondu, sur une requête qu'on lui avoit présentée contre lui, qu'ayant approfondi les charges que renfermoit cette requête, il étoit fort content de cet officier ; enfin que de lui enlever ses exempts les plus entendus, c'étoit l'empêcher de faire sa charge comme il l'avoit fait jusqu'ici, et qu'il aiuieroit mieux quitter que de s'en acquitter avec désagrément.
M. le Régent fit plus que mon père ne demandoit : il fit expédier une lettre de cachet sur-lechamp, et l'exempt sortit le soir même. Le lendemain, la Chambre de justice se couvrit de sacs et de cendres ; elle ferma boutique, criant qu'on lui rendît son prisonnier ou qu'elle , allait finir. Mon père et elle plaidèrent contradictoirement devant le Régent ; il fut convenu qu'on n'attenteroit point sur la liberté d'aucun officier de police sans prendre l'avis de mon père. Cependant Pomereu a manqué de foi et a pris la fuite. Je vous laisse les conséquences d'une conduite aussi extraordinaire que celle de MM. de la Chambre de justice. Je ne vous dis pas quel tort on trouve qu'ils se font à euxmêmes par là ; leur animosité retombe sur eux, et on ne doute pas du motif quand on sait que mou
père opina vivement au conseil de régence quelques jours auparavant pour qu'elle finît.
Le CHEVALIER d'ArGENSON.
Discours de M. le Chancelier à la clôture de la Chambre de justice, 20 mars ilil.
Messieurs, je viens vous annoncer la fin de vos travaux et la satisfaction que le roy et M. le Régent ont eu du zèle et du courage avec lesquels vous avez fourni votre pénible carrière.
Les peuples du royaume demandoient la vengeance des concussions et des vexations immenses qui Tavoient affligé pendant de si longues années. Vous avez été choisis pour remplir un si redoutable ministère. Mais le3 remèdes peuvent devenir de grands maux lorsqu'ils durent trop longtemps. A la vue de tant de personnes qui gémissent des peines qu'ils endurent, le peuple tombe dans une espèce de consternation qui fait languir le corps politique, et telle est son inconstance qu'il passe tout d'un coup de la haine qu'il avoit contre eux à la compassion des misères où ils se trouvent réduits et s'accoutume enfin à les croire innocents lorsqu'il les voit trop longtemps malheureux. C'est à la sagesse du souverain à tempérer les lois avec l'indulgence.
Ainsi la même sagesse qui a donné l'estre à la Chambre de justice en ordonne présentement la fin et vous renvoie à des fonctions plus douces et
non moins importantes. Il auroit été plus avantageux au public et à vous, messieurs, que la même voix qui vous a rassemblés vint vous annoncer la fin de votre carrière. Mais je puis vous assurer que personne ne sent mieux que moi l'éloge qui est dû au zèle que vous avez témoigné pour la justice.
Si vous n'avez pu accomplir en son entier l'objet qui vous étoit proposé, du moins avez- vous la satisfaction précieuse d'avoir arrêté le cours d'une déprédation sans bornes et de voir que de la Chambre de justice va dater une époque où le bon ordre dans les finances va succéder aux abus qui s'y étoient glissés, et la lumière à l'obscurité. La sagesse qui nous gouverne n'aura que le plaisir de faire goûter ses bienfaits et d'établir la grandeur du roy sur le bonheur de ses sujets *.
23 mars.
Si je ne vous envoie pas de livres, ce n'est pas mauvaise volonté. J'ai porté malheur à la librairie. Ma censure trop sévère fait taire tous les auteurs. 11 n'a presque paru que des Mercures de mon temps. On a imprimé, dit-on, assez mal à propos les Lettres de FitZ'Moritz. Gomme on parle beaucoup de ce livre-là, j'ai cru que vous désireriez le lire. M. de La Cour en a un exemplaire, qu'il vous envoie. 11 vous fera tenir, si vous en êtes curieuse, la Vie de
i. De la main du clicvalicr d'Argenson.
Louis XIV par Larrey \ au moins les quatre premiers tomes, qui paraissent. Vous verrez que les mémoires de Retz, Joly, Artagnan, etc., qui traitent des mêmes faits, effacent furieusement Larrey. La suite plaira davantage.
M. de Charny est mort ; Tabbé Abbeil * ; un M. Lossine, qui étoit bien riche. M. de Bléru, conseiller, se meurt de la poitrine, le maréchal de Tessé d'apoplexie '. Le comte de Tessé a eu une attaque bien vigoureuse.
Rome lâche les bulles après bien des difûcultés, mais le pape les enchérit d'un tiers pour la peine.
Le Parlement s'assemble de temps en temps pour répliquer à la réponse aux remontrances. Les rentes sur la ville tiennent principalement à cœur; on a mandé le prévôt des marchands pour savoir comment elles se payoient. « Bien, » a-t-il répondu. Mais depuis on a découvert que le drôle mentait. Il y a les rentes des gens d'affaires rétablies qui n'entrèrent pas dans son calcul, et cela fait un article de 2 000 000 qui porte à faux. Pour remontrer plus
1. Isaac de Larrey, sieur de Courminil (1698-1719), protestant; il passa en Hollande, où il fut nommé historiographe des Etats; il devint plus tard conseiller aulique à Berlin. Il laissa de nombreux ouvrages historiques. V Histoire de Louis XIV parut à Rotterdam, de 1718 à 1722, en 3 vol. in-i* ou 9 vol. in-12.
2. Gaspar Abeille (1628-1717), d*abord secrétaire du maréchal de Luxembourg, poète plein de verve et d'esprit; il entra à TAcadémie. — La Biographie Didot ne le fait mourir que le 22 mai 1718.
3. W n*en mourut pas, et nous allons le voir au nombre des gentilshommes chargés de recevoir le czar.
scientifiquement sur cela, on le mande encore mardi et on lui tiendra ce discours : « Monsieur le Prévôt des marchands, ma foi, vous vous moquez des gens. Dites-nous pour combien on a fait revivre de rentes •et combien on en a créé depuis le 1" janvier. » Après que les rentes seront éclaircies, on procédera à la banque du nommé Lass.
Mon oncle est de la cour, et nous allâmes hier souper à Passy chez Cailly * ; nous trouvâmes dans une belle chambre Mlle Mimy en couches, ornée d'une corbeille de rubans et un cercle respectueux d'honnêtes gens qui faisoient conversation; nous avons bien bu, bien mangé.
Argenson aîné.
24 mars.
L'affaire du duc de Brancîis sur les juifs n'est pas encore réglée.
Mademoiselle ' prit hier Thabil à Chelles. On lui donne 10 000 livres de pension, et à chacune des religieuses, qui sont cinquante, 50 livres de chocolat, autant de café et de sucre.
On a brûlé à Rome par Tordre de Flnquisition la lettre que les curés de Paris ont écrite à M. le cardinal de Noailles.
1. Pierre Delpecli de Qiilly, avocat général h \a cour des aides, marié à Marie - ElisabeUi Le Fèvre de Caumartin, morte le 25 août 1747, « une des beautés de Paris i, remarque Dangeau.
Seconde fllle du Régent
On dit tout bas qu'après la quinzaine de Pâques M. le cardinal de Noailles, suivi de quinze évéques, fera son appel au concile général.
M. le Chancelier a réglé que le Roy donnera à MM. de Canillac et de Chivernv des brevets expectatifs de conseillers d'État qui seront datés du jour qu'ils sont entrés dans le conseil des affaires étrangères, et par là M. l'abbé du Bois marchera après eux.
81 mars.
Mademoiselle a pris hier l'habit à Chelles, entièrement incognito. Leurs Altesses royales n'y ont point été, ni qui que ce soit de leur maison. Les portes furent soigneusement fermées à tout le monde *.
M. de Gourcillon se porte beaucoup mieux. La Bèvre qu'il a eue quarante-cinq jours avec des redoublements est beaucoup diminuée.
M. de Harlay, conseiller d'Etat, qui est à la mort depuis le dimanche des Rameaux de la goutte remontée, a mieux passé la nuit, et on commence à espérer.
Albergotti, qui faisoit le pauvre et n'a jamais dîné chez lui ni soupe par avarice, a laissé 700 000 livres d'argent à Gennes et plus de 50 000 écus à Paris.
Breteuil.
1. Voir notre livre Les Pi/Zes du Régent^ in-8. Paris, Didot, tome 1 •
2 BYTll 1717.
M. d'Antin a prié le Régent qu'il trouvât bon qu'il ne s'occupât plus de l'Opéra, nation incapable de discipline. Il dit qu'il ne soupe point avec les musiciens et ne couche pas avec les chanteuses.
M. de Béthune mourut hier matin *. M. de Harlay est hors de danger. M. de Courcillon n'a plus la fièvre.
Le courrier que les quatre évoques avoient envoyé a Rome en est de retour depuis quatre ou cinq jours, après avoir affiché dans les lieux requis le placart imprimé de l'appel au futur concile. Il est arrivé à Rome quatorze heures avant celui de M. le duc d'Orléans. Le fait est que les évoques avoient leur arrangement si juste, que leur courrier étoit parti neuf heures avant celui du Régent.
Rousseau a fait l'ode dont vous m'écrivez comme
vous l'avez fait 2, mais c'est assez que quelque
chose ait de la force et de la malignité pour qu'où
l'attribue à Rousseau ou à Arouet, que j'ai laissé à
Saint-Ange depuis le commencement du carême.
J'avois autrefois toutes ces pièces fugitives, mais
comme je ne fréquente plus les jeunes dames ni
les jeunes gens, je ne les ai plus.
Breteuil.
1. Le duc de Béthune : « c'était un bon et vertueux homme, • dit Saint-Simon. 11 avait soixante-seize ans.
2. M. de Breteuil avait été l'un des protecteurs de Rousseau, alors passé à Pétran^er.
2 avril.
On vous parlera peut-être d'une lettre imprimée de l'abbé de Guitaut, et vous vous en prendrez à nous si vous ne l'avez pas, mais je vous assure qu'elle ne vaut pas la peine de la chercher. Imaginez-vous la plus fade ironie et le plus grand galimatias qu'un janséniste puisse adresser à l'évêque de Langres; trop mauvaise pièce pour être lue, pas tout à fait assez ridicule pour faire rire. Rien n'obligeoit l'abbé de Guitaut à écrire qu'il détestoit la constitution, et tout l'obligeoit à ne point faire publier sa lettre. Nous attendons d'un jour à l'autre le porteur d'une bonne excommunication : on sait que l'appel a été aflftché à Rome au Vatican. Le pape s'en meurt de rage; il a fait faire un beau fagot de toutes les lettres des théologiens du second ordre (malheureusement l'abbé de Guitaut ne s'étoit pas encore élevé) et a fait brûler le tout par la main du bourreau.
Les morts depuis que je vous ai écrit sont M. de Bessac, qui avoit le visage si long, mort de la poitrine*; M. de Brissac', des gardes du corps; Mme de Romant, Mme de Boufflers, religieuse, de la petite vérole.
La négociation pour empêcher le prince de Gonti
Capitaine de vaisseau
9. Nevea du mojor des gardes du corps, dont il avait eu le gouvernement de Guise.
d'aller en Hongrie a été menée par Mme de La Roche^ (|ui s'est racomodée par là avec Mme la princesse de Gonti. M. des Alleurs s'est fort opposé au voyage de M. le prince de Bombes; en Turquie, on fait cas des bâtards comme des légitimes. Ils trouveroient, dit-il, fort mauvais qu'on envoie des héritiers de la couronne pour leur faire la guerre, et la première nouvelle qu'on recevra de Constantinople sera qu'on y a égorgé tout ce qui s'y trouvera de Français.
Dans la première liste des morts que je vous enverray seront apparemment ces mourants : M. Dangeau, abandonné des médecins ; monsieur son fils, condamné pareillement et qui a un abcès dans le foie ^ ; M. de Harlay est un peu mieux aujourd'hui. La marquise d'Estrade est morte*.
Argenson aîné.
7 avril.
M. l'abbé du Bois est enfin entré dans le conseil des affaires étrangères : il y a eu la dernière place.
M. le duc d'Antin a abandonné le soin de l'Opéra. Les musiciens lui donnoient plus de peine que le conseil du dedans.
1. Ni Pun ni l'autre ne moururent encore. Le marquis de Dangeau, auteur du fameux journal, vécut jusqu'au 9 septembre 1720: son fils, marquis de Courcillon, jusqu'au 20 septembre 4719.
2. Marie-Anne Blouin, fille du premier valet de chambre du roi. seconde femme do Louis, marquis d'Estrade, mestre de camp de cavalerie, maire perpétuel do Bordeaux. Fort belle, son mari Pavait épousée par amour, dit Saint-Simon.
DE LA MARQUISE DE BALLEROY lia
Mme la marquise de Gesvres a loué une maison à Auteuil; elle en a fait nuitamment emporter les meubles , parce qu'on lui a dit qu'ils répondoient pour le loyer, et elle plaide pour ne pas payer, parce qu'elle étoit mineure l'automne passé. Mlle de Valois a pris avant-hier l'habit à Ghelles. Grand bruit de changement de ministère : le Rouillé tombe de jour en jour du cas que faisoit de lui le Régent*. Il est si rebutté de le voir toujours ivre, toujours brutal et plat boufTon, qu'il le porte partout sur ses épaules. Il s'est donné mille travers, comme d'aller faire des singeries parmi les comédiens italiens qui ven oient remercier M. le duc d'Orléans de vouloir chasser M. de Melun et le chevalier de Touches de l'orchestre. Enfin ledit M. Rouillé attend tous les jours une lettre de compliment au Goudray. On prétend que M. Amelot lui succédera, d'aucuns disent M. Desmarets, qui véritablement est bien mieux en cour qu'il n'a été. Il me paraît plus vraisemblable à ce que d'autres disent que M. d'Ormesson, beaufrère du chancelier, sera donné pour adjoint à M. Rouillé, qu'il aura bientôt débusqué tout à fait. M. d'Antin' a remis la direction de l'Opéra qui devenoit trop difficile. On retranche les pensions qui étoient dessus et le prix d'entrée va revenir, comme
1. Hilaire Rouillé du Coudray (1612-1729) devint procureur f^énéral de la cour des comptes, puis directeur des finances par la protection du duc de Noailles. 11 s'y maintint tant que ce dernier fut chef de ce conseil; il se retira avec lui en 1718.
Le duc dWntin était le flis légitime de Mme de Montespan
144 LES OOEUSPONDANTS
0 y a dix ans, à 30 sols tu parterre, 6 livres premières loges, etc. L*abbé du Bois entre au conseil des affaires étrangères; de plus le Régent vient de lui donner la chai^ de secrétaire de son cabinet tenant seul la plume, et il rembourse le brevet de retenue qu'avoit là-dessus M. de Gallières.
Argenson.
7 avril.
On prend de M. Le Camus, premier président de la Cour des aides, la chai^ de prévôt de Tordre du Saint-Esprit pour 400 000 livres pour payer partie de la taxe de sa belle-mère qui est de 550 000. On fera passer le cordon sur la personne de M. le Ghaucelier, et on donnera ou vendra la charge je ne sais à qui ^
La charge de maître de la garde-robe de Mgr le duc d'Orléans, vacante par la mort de Bréauté ^, est donnée à M. de Noce ', et Plu vaux \ l'autre maître do la garde-robe, est fait premier gentilhomme de la chambre honoraire, avec permission de vendre sa
I. Ce changement n*eut lieu quVn 17âl, par cession volontaire au marquis de Breteuil.
â II était mort dès la fin de Tannée 4716, jeune, et dernier de son nom.
3. Le marquis de Noce, un des fameux roués de la Régence, fut disgracié par Tinfluence de Dubois, mais rentra plus tard en grâce.
i. Son père avait exercé la même charge et était mort au siège de Turin.
charge, ce qu'il fait pour 60 000 écus à M. de la Villeneuve, colonel du régiment d'Orléans.
Madame est tombée dans des assoupissements qui font craindre pour sa vie.
Voici bien autre chose : le czar vient ici, et le roy deffraye depuis l'entrée du royaume ; Sa Majesté Impériale sera avec tout l'incognito possible.
Breteuil.
10 avril.
Le synode des curés de Paris s'est tenu à l'ordinaire après Pâques ; mais M. le cardinal de Noailles y est venu, ce qu'il n'avoit pas accoutumé de faire, et leur a fait lire son corps de doctrine, les priant de l'examiner pendant un mois pour en dire ensuite leur avis. « J'aurois encore, leur dit-il, une chose plus importante à vous communiquer; mais il y a quatre heures que notre conférence dure : il faut vous renvoyer. Je vous dirai seulement que j'ai pour le pape le respect et l'obéissance qu'on doit au vicaire de Jésus-Christ, et je vous recommande d'inspirer les mêmes sentiments à vos paroissiens. » Pas un des curés n'ouvrit la bouche, et chacun se retira en grand silence.
Le cardinal de Noailles a refusé les ordres à plusieurs qui ont renouvelle l'appel. Les Feuillants, pour la même raison, n'auront plus de pension et n'iront plus chez le roy.
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excommuniée avant qu'ils eussent pu se pourvoir. Cependant ils ont été bien servis : ils ont obtenu des lettres de chancellerie qui les recevoit appelants comme d'abus; samedi 10, ils ont obtenu arrêt du Parlement, qui fait défenses à l'archevêque. De seize juges^ dix ont été pour l'arrêt; l'avocat général avoit requis en conséquence de l'appel au concile ; le Parlement a jugé cette clause trop importante pour l'insérer dans l'arrêt sans prendre les ordres du Régent. Le conseil de régence a été d'avis que la clause devoit y être mise. L'arrêt fut signé hier. Cela a fait dire à bien des gens que le Parlement avoit reçu l'appel des ([uatre évoques. Cela n'est pas absolument vrai, mais, comme vous voyez, cela y ressemble assez.
Je crois qu'au premier jour le Parlement recevra nettement et formellement l'appel. Je crois que cela ne peut être fait trop tôt. Rome prétend cause d'ignorance de l'appel et va, à ce que l'on dit, excommunier tous les évoques qui n'ont pas reçu la constitution ; lorsque le Parlement l'aura reçu, la besogne paraîtra plus difficile. Cependant, si Rome passe outre, les esprits faibles sont bien à craindre, puisque ceux même qui sont le plus au fait, lorsqu'ils ont l'esprit affaibli d'une maladie, se laissent effrayer du fantôme. Ce qui vient d'arriver à M. de Harlay le prouve assez. Vous savez que les jésuites, depuis qu'ils sont interdits, n'ont pas abandonné la direction des consciences. Ils donnoient d'abord des
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susceptible des sages conseils du P. Daniel. Gela ne vous fait-il pas ressouvenir de la pauvre Mme Berthier, qui faisoit une araignée de cire, et qui en mouroit de peur ?
Mme de La Trémoille est presque désespérée des médecins *. Un charlatan nommé Cicogne la voit et dit que sans un miracle elle ne peut pas se tirer d'affaire. Cependant elle sort en carosse, et l'on dit qu'elle a encore journellement de grandes complaisances pour M. de Montaubau.
On ne parle plus si positivement sur l'expulsion de Rouillé. II paraît cependant qu'il est moins à la mode ; il régloit seul les affaires des fermes : elles se portent aujourd'hui devant MM. d'Ormesson et Gaumont ^.
M. de La Force fera la révision des taxes avec MM. des Forts, Fagon, d'Ormesson , Baudry et Dodun.
Maupeou achète 750 000 livres la charge de M. de Menars avec 20 000 livres de pot devin, dont 500 000 payables seulement lorsque M. de Menars lui remettra la charge, ce qu'il ne sera tenu de faire que si quelque autre se vouloit faire recevoir ^
1. Fille du marquis Mottier de La Fayette et d'une Marillac; jeune, jolie, mais pas heureuse en ménage, elle ne mourut que le 0 juillet, nommant Tabbé de Caumartin pour exécuteur testamentaire.
Maître des requêtes
3. René-Charles de Maupeou, maître des requêtes, acheta dans CCS conditions la charge de président à mortier de M. de Menars, qui mourut dès l'hiver suivant; garde des sceaux, puis chance-
Du^é, son gendre, s'y oppose ; il Ta pour 300 000 livres par son contrat de mariage.
Il court un bruit aussi que Verthamon vend à la Briffe ; mais j'en doute fort; le grand conseil répand les bruits qu'il souhaite.
On dit que parmi les requêtes que l'on a présentées au Régent il s'en est trouvé une signée Bouvard \ par laquelle on lui demandoit une indemnité sur ce qu'il n'avoit tiré que 150 000 livres de la Chambre de justice, quoiqu'il eût eu la plus grand'peine, et que MM. de La Moignon et des Forts eussent tiré bien davantage.
La comtesse d'Egmont est morte '.
La duchesse de Duras douairière est morte ^ ; elle a ordonné en mourant à sa fille d'épouser l'héritier de la maison d'Egmont.
Mme de Melun, fille du duc d'Albret, soupa lundi chez le cardinal de Rohan ; elle commença le souper en très bonne santé ; il fut interrompu par une colique ; elle s'en retourna chez elle vers les onze heures, se mit au lit et prit force cly stères ; peu à peu, la connaissance se perdit et les convulsions riurent ;
lier. — Jcan-Jacqucs Cliaron, marquis de Menars, titre qui passa au frère de Mme de Pompadour.
1. Dans le rôle des gens d'affaires taxé le 1:2 décembre i71i, on trouve deux Bouvard, Pun à 83 000 livres, l'autre à 400 000 livres.
2. Nièce de Mgr de Cosnac, archevêque d'Aix. Mariée par renlremise do la princesse des Ursins au dernier représentant de la maison d'Egmont, elle mourut jeune, sans enfant.
3. Fille de M. Escliallard de La Boullaye, maréchal de camp, et de Mlle de Saveuse ; elle avait épousé le duc de Duras, fils et frère des deux maréchaux; veuve depuis 1697.
on la saigna deux ou trois fois. On crut la devoir accoucher de force; le principal accoucheur refusa dé le faire, n'ayant pas ses instruments; un autre qui avait été appelé s'offrit à l'accoucher sans instrument ; il le fit et lui tira une fille que l'on prétend qui vint au monde en vie, mais qui mourut aussitôt sans baptême. La mère mourut un grand quart d'heure après.
Le mariage du prince de Bouillon avec Mlle de Noailles est rompu.
Les parties récréatives de Mme de Villars sont très maléficiées.
Caumartin de Saint- Ange.
Mardi 13 avril, au soir.
Mme la duchesse de Melun, jeune, belle et aimable, vient de mourir le plus subitement et le plus extraordinairement du monde. Elle étoit dans son neuvième mois de grossesse et s'en portoit fort bien et soupa hier en ville. Sur les deux heures, il lui a pris un petit mal de cœur qui l'a obligée à appeler ses femmes. On lui donne une rôtie au vin, et, après l'avoir prise, elle a ri et badiné jusqu'à quatre heures. Une heure après, la femme de chambre, qui couchoit dans sa chambre, l'entendit ronfler très fort ; elle a été à son Ut et l'a trouvée sans connaissance; et depuis ce moment elle n'a donné aucun signe de vie. Les plus fameux accoucheurs y sont
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accourus. On a tiré Tenfant de son corps ; la mère étant presque déjà morte, il n'a point vécu. Qui eût cru qu'une si jeune personne eût si promptement suivi Mme d' Albret, sa mère * ?
Voilà le Parlement aux prises avec M. l'archevêque de Reims, qui a donné une ordonnance par laquelle il excommunie tous les prêtres et les communautés de son diocèse qui n'accepteront pas la constitution, ceux de la ville de Reims huit jours après son ordonnance et ceux du reste de son diocèse trois semaines après. Le Parlement a déclaré l'excommunication nulle, cassé toutes les ordonnances que cet archevêque a faites depuis l'appel des quatre évêques. A lui de passer outre.
On ne sait encore quand le czar arrivera ici. Il est
à Dunkerque.
Rreteuil.
10 avril.
N'cavez-vous pas trouvé la mortalité furieusement répandue depuis quelque temps sur les femmes titrées : la pauvre duchesse d'Albret, sa fille Mme de Melun, Mme de Duras, Mme d'Egmoiit? Mme de Lillebonne^ et de La Trémoillc qui se meurent;
1. Dahgoau fait loniarqucr qu'elle irtourut d'un coup de sang, irayant pas été saignée pendant sa grossesse.
2. Anne de Lorraine, fille légitimée du duc Charles IV, seconde femme de François-Marie de Lorraine, comte de Lillebonne, lieutenant général. Morte seulement à quatre-vingts ans, le 19 février 1721.
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Mme de Villars aUaqiaH' dans los parties les plus nimables, etc. Mme il'Egmont laisse 100 ODO livres à son beau-frère, M. de Bidache, dout le fils époiisi' Mlle de Duras. La mère signa te jour de sa mort son
istamenl el le contrat de mariage de sa fille. Le
tarie n'est qu'un enfant; mai.s on dit que le père, li est rieus et qui ne veut pas que son nom périsse,
voulu le marier à une personne toute faite et qu'il
l sûr qu'elle ne fût point stérile.
La princesse d'Epinay vouIôU faire ouvrir le côté
le sa belle-fille, pour lui tirer son enfant. GVtoit un
oyen bien sûr de s'assurer la succession mobilière.
llle est dame qui ce néglige pas ses petits intérêts.
,e lendemain de la mort de la duchesse d'Albret, elle fit saisir à Gréquy pour 19 000 livres que le due «l'Albretdevoit pour reste d'un collier dont vous avez tant ouï parler. Il nuroit pu, s'il uvoit pensé comme elle, faire mettre les scellés après la mort de Mme de Mclun : il a été assez sage pour n'en rien faire. Il lui revient 40 000 livres, de SO qu'il avoit données en
ipèces. Le mariage de son fils est rompu avec Mlle de Noaiiles. Je craignois bien que cela ne le gillÂt dans l'esprit du Régent, qui avoit fort souhaité ce mariage. Cependant, outre qu'il lui parla très gracieusement le même jour qu'il lui annoui;a la rupture, il lui donna la survivance pour son fils et prince d'Auvergne une pension de 6000 livres, dit même au duc d'Albret qu'il avoit su toutes les icules clauses du contrat de mariage que l'on lui
avoit proposé, qu'il s'étoit bien étonné qu'il ne Teût pas rompu plus tôt. Le duc d'Albret lui dit que la dernière clause qui l'avoit décidé sur la rupture étoil la proposition qu'on lui avoit faite de vendre la vicomte de Turenne ou de laisser fixer les droits qu'il pourroit lever sur les habitants.
Les cabales s'augmentent tous les jours. Le crédit de l'abbé du Bois se fortifie de plus en plus. C'est lui qui a présentement la feuilledes bénéfices. Tout le monde dit qu'il va ambassadeur à Rome. Je doute qu'il s'éloigne.
On dit que le pape est fort content de la façon dont le Régent a traité les quatre évèques appelant au concile, et on croit qu'il pourra se radoucir.
On parle d'une belle estampe de l'enterrement de très haute et très puissante dame la Chambre de justice; le deuil est mené par les deux présidents: quatre hommes considérables portent les quatre coins du poêle, le duc de Noailles sur un lion, M. des Forts sur un tigre, Bonnart sur un âne et Houille sur un cochon.
Caumartix de Saint-Ange.
:21 avril.
Mme de La Trémoille se portoit mieux hier et dîna de bon appétit ; le soir, on vint chercher son médecin : elle avoit craché du sang, jeté un gros morceau de poumon. Je vis le soir Tesculape, qui
nous dit qu'il ne croyoit pas qu'elle seroit en vie dans quinze jours.
Le duc d'Albret vint dans une maison où nous sojLipâmes ; en entrant avec un visage pâle et défait, il se laissa tomber dans un fauteuil ; après quelques instants, il nous dit qu'il venoit de passer devant les Capucines, que de tristes réflexions lui avoient percé le cœur, qu'il avoit quatre enfants enterrés là depuis peu avec leur mère, qu'il craignoit bien que le comte d'E\Teux n'y fût aussi bientôt, qu'il venoit d'être saigné pour la deuxième fois de la journée pour une grosse fièvre, qu'entouré de malheurs, comme il était, il ne pouvoit voir qu'en noir. Gela se disoit avec tant d'éloquence queje fus frappé d'admiration. Je le regardai en face, j'aperçus qu'il faisoit son petit œil. Il sortoit de table de chez la duchesse de LaFerté*, où il avoit fait le plus grand et le meilleur dîner du monde, où le prince de Talmont * et M. de Mazarin ^ avoient eu besoin des bras de leurs domestiques.
Gaumartin de BOISSY.
1. Charlotte de La Mothc, fille du maréchal duc de Cardonne, morte en 4720.
2. Frédéric, second fils de Henri de La Trémoiile, prince de Tarente, et d'Amélie de Hesse-Cassel, prince de Talmont; marié à Anne de Bullion ; mort en 4739.
3. Jacques Mancini, second flls' du duc de Nivernais ëi de Mlle de Thianges. Marié à une sœur du maréchal de Noallles» veuve du marquis de Louvois ; mort en 1759.
22 avril.
La déportation dans les isles, pour me servir du terme, ou le transport, si je veux parler le langage ordinaire, ne sont qu'un remède momentané. Un homme un peu éveillé revient quand il veut. Nous n'avons plus aujourd'hui la ressource d'enfermer dans une citadelle. Gela se faisoit sous le feu roi; mais vous savez que c'est une mison pour ne plus le faire aujourd'hui;
Basleroy prétend qu'après dîner, comme l'on louoit laconmiodité des fauteuils de la duchessede La Ferté, die dit qu'elle ne s'en servoit pas avec Colifichet. Toute la compagnie étoit dans la grande pointe, pour ne pas dire pis. Le duc de Brancas * s'étoit fait saigner le matin ; cela ne s'appelle-t-il pas bien faire ses remèdes? C'est lui qui a conté le chaste discours de la duchesse.
lJiing<»au, se trouvant une douleur fixe sur la poitrine, a cru V avoir un abcès. Mareschal et Le Dran Tout confirmé en cette idée. Jour prit pour faire Topération. Lapéronnie, qui s'y trouvoit, fut d'avis de percer simplement avec une lancette, disant qu'il étoit plus fiicile d'ouvrir que de fermer. Les deux autres traitèrent la chose de haut de leur capacité, et, ne doutant pas de sabrer, travaillèrent en grand, et
1. Le duc de Drancas, marié à sa cousine de Brancas, s'étaii sife'nalé par l'excès de son inconduKe; plus tard, il se converlit, cl nous le retrouverons à Tabbave du Hec.
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iretit une boniio iucisîon. Cependant ils ne trou- Tèi-eiit rien, et le grand maître de l'ordre de Sa'nil- Liuare périra pour une opération inutile '.
Quand je vous ai parlé de Mmes de Villars, c'est de la maréchale et de la duchesse dont j'ai prétendu parler. On doute fort qu'elles s'en tirent.
La uot^e de M. d'Olonoo s'est faite chez M. de Vertilly»; il n'a voulu que du rôti à son dîner, et on dit qu'il n'étoit pas abondant. Les mariés seront en pension chez lui, et il a bien signifié au Bâcha qu'il ne prétendit pas lui amener ses amis manger chez lui.
La noblesse a présenté une requête au Réjçent. Je o'ai pu encore la voir ; on dit qu'elle est bien écrite. MM. de Cbastillon de Conflaus^ et je ne sais plus qui étoieot it leur teste ". Le Régent lui a dit qu'il ne ia reconnaissoil pas pour faire corps, à moins qu'ils no fussent convoqués, et a refusé leur requête. Ils avoient préparé un autre arrangement qui l'auroit Ia.it recevoir. M. le grand prieur avoit convoqué les chevaliers (de Malte) au Temple sous je ne sais plus tjuel prétexte. Le secret n'étoit qu'entre lui et ceux
1. Celle maladie n'cmpticlin pas Dung-enu de tenir exaclemeni wn Joumnl durant U>ul ce mois, il dit seulenioni que le 41) on lui It une opéralioii irês douloureuse entre les .deux mamelles, par te conseil de Mnréclial et en jjrésence de La Peyronie cl de Le
ran, qui opéra.
9. " Elle èiail de Verlilly, maréchal de camp, qui nvoil èlê major de In gendarmerie, Torl honnête homme et officier de distinction, frère cadcl de Harlus. Cette (ille éloil i-iclie. C'ètoient de bons Jenlilahommea de Champagne. * (Salnl-.*<imon.|
3. MM. de Chi'ilillon, Hc Ilieux, de Laval, de Pons, de Bauffrencnt et lie Clermont.
foe je wm ai nooniéBi le praner préadênt et le bttffi de Mesme. Le panvie htSBi^ peo looootamé à gtfdér le secret de aon imheffliido Moelte, a haVar^ de la féritable caitte de la eoBfocatioii. LeRi^t, «larlî^ a défendu aux lèemBerade s^asaeiiiUer, mojeDoant qaoi ces moBsieui» ^ foukneirt requérir la aanctioD de rwdre nHûne, qui fidsoft mi lArilaUe emfê^ cmt él6 dbfigéi de manârar de knr dM^ et. De leur voyait m dinieau, m haamère, m aaeuiie Buurque de la ph» an^ eonfraim, en a'a pu fmda les recoooattre eoaune lepiésenlints K
On £t qpiele dernier Wflb fue MIL de la Cbamlm de justice avoieirt dédÉrémvmr tfip#llo n'aura pek^ lieu. M. le lAumcetier s*y est i^posé^ disant ^1 éloit contre toutes awtes de kiiietde bcume foi de fiûreparattre un rôle loraqm les conmtesaires de la Chambre n'avoient plus de fonctions et qu'ils étoient supprimés par un édit. Ce beau rôle montoit cependant à 80 millions à ce que l'on dit.
Le chancelier examine tout et ne signe plus les arrêts des finances même qu'après les avoû* bien examinés. Le public lui en doit bon gré. Il n'a\ilira pas sa place, et je crois que le conseil ne tombera pas avec lui, comme il étoit menacé de cheoir sur son prédécesseur.
Caumartin de Boissy.
i. Manœuvre provoquée par la duchesse du Maine pour attaquer les prétentions des ducs.
27 avril.
Si j'avois gardé ma charge jusqu'à aujourd'hui, j'aurois royalement fini ma carrière, car les roys et les empereurs vont pleuvoir en notre cour. Celui de Prusse y arrive dans cinq ou six jours. Le czar dans quinze environ, et, si le roi de Portugal n'étoit point tombé malade, son dessein étoit d'y venir aussi. On prépare pour le czar l'appartement de la reine mère au vieux Louvre, et on en a osté les conseillers qu'on y avoit mis depuis la Régence.
On parle d'une infinité de mariages. Celui du comte de Bonneval avec Mlle de Biron fut signé hier *; il partira d'abord pour la Hongrie après l'avoir épousée et la laissera à Paris. Le marquis d'Harcourt épouse Mlle de Louvois ', cadette de feu la duchesse d'Olonne. M. de Goussainville épouse Mlle de Preste ', sa cousine germaine. M. de Bertonvilliers a épousé la nuit passée Mlle de Cornillon \ qui a eu 600 000 Uvres : elle est fille d'un président de Provence. Le prince de Bombes est parti
4. Claude, flis puîné du marquis de Bonneval et de Mlle Mouoeaux, si connu sous le nom de Pacha ; sa femme était fllle du comte, depuis duc de Biron, maréchal de France; mort sans hoir en 4741.
2. François, duc d'Harcourt en 1749, maréchal de France, mort en 1750; veuf en 4716 après trois mois de mariage de Mlle de Villeroy, il se remaria avec une fille du marquis de Barbesieux.
3. Fils du premier président de ISicolaï, le marquis de Goussainville se maria seulement en 4733 avec Madeline de Vintimillc, lille du marquis du Luc.
i. Colonel de Royal-Dauphin, flIs d'un Président au parlement.
ce matin pour la Hongprie. Je pars demain pour la
Touraine.
Breteuu..
28 avril.
Le maréchal d*Uielles donne tout son bien au chevalier de Beringhen qu'on appellera ^ marquis d'Lxelles et qui épouse Mlle de Mesme.
La duchesse de Luvnes est accouchée d'un fils.
On dit que le duc d'Albret épouse Mlle de Gulant' et que le prince de Bouillon, son fils, épouse Mlle du Maine '.
Le président Daligre marie son fils aîné avec une demoiselle d'Driéans qui a 600 000 écus de bien *.
On a réformé quatorze fermiers généraux, savoir MM. Menson,Rancy,Ghartraire, d'Averbi,Romanet, Caiitobrt\ Le Riche, du Tmnchot, du Puis d'Elpècho.
I. il : -«.irvi:!;»'. man]ui> de Borinsrhen ol (i'IluAoIIo-. poiil-lil> • iu pr\*iîî. : ^^ :\»Td'i n>i ei de la s»vur du ïnartvlial: mon en ITT'» <a' -i iv>:'^r'f^ .ir» '^^^phie •i'Hautefari.
-2. Remare [Tv^mpiemeru a\tv Mlle de Culant, malgré la rési>iv» e «ie \.\ r'jm:.!e de Lo«voi>, mais s<.»uienu par le prince (ie *'•' u 01 ^\ir le Rr'ir^Mii. Mlle de Culanl était lille de Barbesieux et de Mi'e d Al u'iw iré> nohe ei orpheline. La cour fui excessÎM*nuv'i v^vi;j»^v de ^viie atTaire. dans laquelle chacun prit parti piuir «»'.i contre. lVu\ lMn> .)yani été publiés à Saint-Sulpice, la famille \:v.i s<* p'auidri^ ohez le cuK\ qui ré|H>ndii en montrant un onire évTii du RejiMU. Le mariage eut lieu la nuit, et Tabbé «ie Louvoi> avC'>urut i\»rmer une dernière op^vsiiion: le prince de Conli s'y irvniva et lai exhiba un non vol oiiire du duc d'Orléans.
;^. Mlle du Maine mourut le lv>aoùi ITi:^, sansalhance, à trentequatre ans.
l. M. d'Alli^'re ne s<^ maria «lu'en 17^, à Mlle Ourey.
Boulogne, Garquot, Terreris et Pellard. On n'en remplace que quatre : MM. Duchy, Le Normand, Bonneval et un autre.
Le chevalier de Bellefontaine commandera toute la flotte chrétienne et portera Tétendart de l'Église *. On lui donne la commanderie du Piéton, et le grand maître lui remet les deux années de jouissance.
2 mai.
Le comte de Gharolois, étant à la chasse à Chantilly, s'est échappé avec un gentilhomme % un valet de chambre et cent pistoles. Il a gagné la Flandre pour passer en Hongrie, et il ne manquera pas d'argent. Le duc d'Orléans est fort en colère qu'il soit parti sans sa permission.
Le Pape a écrit au duc d'Orléans une lettre pleine de louanges et une autre au cardinal de Noailles pleine d'espérances qu'il reconnaîtra enfin la vérité.
Le prince de Gonti, étant allé au conseil de guerre qui se tenoit chez le maréchal de Villars, vit autour de la table deux fauteuils et le reste de sièges à dos ; il dit tout haut aux valets de chambre d'apporter des fauteuils pour tout le monde, afin qu'on fût à son aise et qu'on dît mieux son avis.
i. Bailli de l'ordre de Malte et lieutenant général des armées navales du roi.
2. M. de Billy, gentilhomme de M. le Duc. Le prince fut admirablement reçu en Bavière, mais TEmpereur ne voulut pas le voir n se distingua brillamment à la bataille de Belgrade.
La duchesse de fierry a fait vendre tous ses cheTaux de chasse, ne voulant plus y aller, et a donné tous les habits qu'elle avoit pour cela. Le marquis de La Rochefoucauld, piqué qu'elle lui eût arraché un tour de cheveux qu'il porte, n'a pas retourné à la Muette depuis quatre jours. La noblesse continue à faire signer autant qu'elle peut des résolutions qu'elle a prises contre les ducs et pairs.
La duchesse d'Humières >, étant entrée dans une chapelle où étoit Mlle de Gharolois, voulut se mettre sur le prie-Dieu de la princesse, à côté d'elle, qui ne le voulut pas souffrir.
On dit toujours que l'affaire des princes légitimés sera réglée dans huit à dix jours.
M. le Duc a refusé de faire aucune satisfaction à Mme la princesse de Gonti douairière sur une insulte faite à Chantilly à un de ses gens.
Los docteurs de Sorbonne ont refusé la permission (juc le Régent leur avoit donnée de s'assembler ii l'ordinaire à leur Prima mcjisw^ à condition qu'ils ne parleroient que de leur discipline particulière sans se mêler de la constitution, de sorte que toutes les études de Sorbonne sont suspendues.
10 mai.
Le czar a trouvé le Louvre trop magniGque et a mieux aimé Thôtel Lesdiguières * ; il n'a pas mémo
Le czar débarqua le i à Calais et arriva à Paris le
voulu coucher dans un lit en broderie d'or et a fait tendre dans sa garde-robe son petit lit de camp. Le duc d'Orléans l'a été voir, et ils ont eu ensemble une conférence d'une heure et demie dont ils ont paru fort contents l'un et l'autre. Le prince Guraquin étoit leur interprète.
Le mariage du prince Charles avec Mlle de Noaill(\s a lieu mercredi ; elle a 800 000 livres en mariage et 50 000 assurées par la maréchale d'Estrées. Le prince Charles a eu un miUion de brevet de retenue sur la charge du grand écuyer *.
lî) mai.
Le czar a rendu visite à Madame et la doit rendre h Mme de Berry. II sera en France jusqu'au 17 juin. Plus on le voit et plus on en est content. II veut voir encore une fois le Roy, mais en particulier. Le duc d'Orléans l'a mené à l'Opéra. Il demanda il boire de la bierre. Sa Majesté lui présenta le verre et la serviette, qu'il accepta après bien d(»s façons.
M. l'abbé de La Rochefoucauld a obtenu un bref pour conserver ses bénéfices, pourvu qu'il aille à la guerre contre les Turcs. Il s'appellera le prince de
1. Fils (iu grand écuyer. Mlle de Noailles avait du éfxmser le prince d'Auvergne; après la rupture, le duc de IVoailles voulut so dédommager avec un vrai prince. Cette union fut très malheureuse, et la jeune femme se relira de bonne heure dans un couvent.
Marsillac et part samedi. Il est rapcomodé avec toute sa famille ^
M. Matarel, premier maître d'hAtel du Régent, et Tabbé de Yauban ' sont morts.
Le roy a donné un arrêt ordonnant aux princes de sang légitimes et légitimés de mettre tous leun papiers dans la fin du mois entre les mains de MM. les gens du roy.
Quand le czar alla aux Invalides, il visita la cuisioe et voulut manger de la soupe des soldats, et il alla ensuite à leur table et buta leur santé.
Le marquis de Trenel épouse Mlle Le Blanc S et le marquis de Flamarins Mlle de Beauvais \
96 mai.
Le czar alla lundi coucher à Versailles, où il demeura deux jours; le maréchal de Tessé Ta remis entre les mains de M. d'An tin, qui le mènera à Petit-Bourg et à Fontainebleau où le comte de Tou-
1. Fils aîné du duc de La Rochefoucauld, il possédait plus de 60000 livres de rente en bénéiices, et cependant il ne voulut jamais entrer dans les ordres. Sa prétention de demeurer en possession de ses droits d'aînesse et du petit collet indisposèrent vivement sa famille contre lui ; il céda à la fin. Il mourut de la petite vérole en arrivant à Bude.
Frère de Vauban, lieutenant général, cousin du maréchal
3. Claude Jouvenel de Harville des Ursins, dont Taîeul avait été substitué à la maison Jouvenel des Ursins, épousa une fille du secrétaire d'Etat de la guerre. Mort en 1726, colonel des dragons d'Orléans.
4. Gaston de Grossolles, brigadier, épousa Agnès de Beauvais, fille du marquis de Beauvais et de Marie de Brancas.
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louse lui feracourirlecerf, et, ayant SU que ce prince, comme prince du sang, voutoit avoir un siège à dos chez lui, le cinr a dit qu'il ne feroit point de façon, puisqu'il n'étoitque vice-amiral et le comte de Toulouse amiral. Il a été surprendre le roy dans son cabinet en passant par chez le maréchal de Villeroy. Le roy lui dit qu'il le trouvoit sur la carte, où il examinoitles grands Etats. Le czar Fut charmé et lui fit cent amitiés.
La maison de M. d'Avaray, ambassadeur de France en Suisse, a été entièrement brrtiée avec tons ses meubles.
Le petit Harouet, poète satirique, a été mis à la Bastille et sera mené, dit-on, à Pierre-Encise '.
L'archevêque de Reims a perdu son procès contre ses chanoines et ses curés. Il lui en coiltera 2000 écus eu dommages intérêts *.
Le czar est venu voir la procession de Notre-Dame et a entendu tout l'office dans les voûtes. Il est allé à Fontainebleau à la chasse du cerf, que lui
1. Voliairc, compromis déjà par des vers Irop hardis, fui recueilli par M. de Cnumarlin deSainl-An^; mais il Tut nccusé d'avoir encore écril une satire inlllulée Kesnante puero; arrilé le 16 mai, clicï lui, à Paris, il fut ècroué le lendemain h la DosUlie, où il reslB un an.
% Mgr de Uallly, ardeni panisan de la bulle, avait poursuivi avec imc excessive rigueur son clergé, qui y élail 1res opposé. U lui créé peu après cardinal.
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donne le conoite de Toulouse. On est toujours charmé de son esprit et de sa politesse. Il achète beaucoup de choses curieuses pour les arts. M. le duc de Rohau le \\t à Bercy, et comme il ne saluoit pas, ne le connaissant pas, il dit : « Voilà un homme bien impoli. >» Le prince Couraquin, qui l'entendit, lui dit : « Je me jirarderai bien de dire à Sa Majesté la sottise que vous venez de dire. »
Caumartin de Boissv.
âJ juin.
On a parlé beaucoup pendant quelques jours du combat des officiers aux gardes ; à peine parlait-ou ici de la querelle du prince Charles contre les légitimés ni de celles de la noblesse contre les ducs. 11 v
avoit cependant des commissaires de nommés : ils «Moient peu contents de la besogne qu'on leur donnoit, mais ils s(^ tialtoient qu'ils ne jugeroienl peut-être pas. Gepiuidant les téfes sages qui se sont faites chefs de la nobl(\sse se sont avisées de faire une belle protestation. On prétend que c'est M. le grand prieur et le cardinal de Polignac qui, pour favoriser les légitimés, se sont avisés de la leur inspirer. Cette nol)l(»sse extravagante s'est donc avisée de donner une r(Miuét(» d'opposition à ce que les six commissaires nonnnés n'eussent pas à s'ingérer de juger la suc- (•(^ssion de la couronne, qui ne peut être donnée que par les Etats. Ils en demandent en même temps la
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convocation. Cette requête auroil pu être bonne à donner lorsque le feu roy avoit déclaré ses enfants bâtards habiles à succéder; mais, aujourd'hui qu'il ne s'agit que de leur ôterce que Ton n'a pu leur donner, pourquoi vouloir empêcher de le faire et arrêter ceux qui vont remettre les choses dans Tordre et donner pour motif de ce qu'ils vont faire que le roy ni le Parlement n'ont pu sans le consentement de la nation appeler des bâtards à la succession de la couronne.
Vous savez apparemment que le Régent a fait arrêter MM. de Chastillon, de Rieux, de Beauffremont, de Polignac, de Vieuxpont et de Glermont : trois ont été mis à la Bastille et trois à Vincennes.
Samedi 19, les légitimés ont donné leur requête au Parlement. Les chambres se sont assemblées aujourd'hui : beaucoup ont été d'ans de rejeter la requête. Ils ont pensé de faire entrer les gens du roy ; ils ont été d'avis de rendre compte au roy. On a suivi les conclusions. Le Parlementa fait demander Tordre du roy pour le jour qu'ils iroient. Le roy a donné jour mercredi 30. On va avoir le temps de juger. Je ne doute point que Tédit ne soit donné avant le 30.
Je vous fais ces détails, parce que je ne doute pas que cette cabale enragée n'écrive à votre fils pour lui faire signer cette ridicule requête. 11 est homme d'esprit, mais il est jeune, et je crains sa tête, qui n'est pas incapable de s'échauflTer. Faites-lui bien comprendre dans quoi il se jette. Ce parti est ameuté contre les princes du sang, qui jamais n'eu-
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blieront ceux qui se seront ligués contre eux. Le Régent assure bien que, tant qu'il aura le pouvoir, Ton n'avancera aucun de ceux qui auront signé. Votre fils veut-il être hors d'espérance , s 'il venoit à la guerre, d'avoir un régiment? Veut-il se faire gentilhomme de campagne pour le reste de ses jours? Ceux qui auront ici des protections puissantes pourront se flatter de se raccommoder par la suite; mais que pourra espérer votre fils s'il se met devant lui cette barrière? La cabale n'a personne de sensé à sa tête : aucun gouverneur de province, personne qui puisse la soutenir ni donner de la force à son parti. Quelle espérance ont donc ceux qui s'y joindront? Le chevalier convient qu'il a tort, mais que, puisque le vin est tiré, il faut le boire. Ce discours est extravagant. Cependant ces messieurs courent partout et écrivent de tous les côtés pour avoir des signatures. S'il a signé, faites en sorte qu'il retire sa signature, s'il le peut : c'est le plus grand service que vous puissiez lui rendre, .le vous offre de dire au Régent ce qu'il auroit fait pour faire échouer les choses dans vos cantons, et je ne doute pas que Son Altesse royale ne lui en sache gré, quand même il auroit commencé par se laisser aller à signer et à fiiire signer, s'il détruit ce qu'il a fait, lui ou les autres. Servez-vous de votre bon esprit, ma chère sœur, pour lui faire distinguer le faux du vrai, car je ne doute pas qu'il n'ait reçu bien des lettres des enragés qui veulent embarquer tout le monde dans la sottise qu'ils ont faite.
Le duc de Montbazon se meurt de la petite vérole * . Il y a très peu d'espérance. Celui qui suit est le chevalier. C'est rauimal le plus obscur et le plus brutal que Ton puisse connattre '.
Le mariage du duc d'Albret avec Mlle de Culant s'avance fort, malgré l'opposition de MM. de Louvois, qui vouloient la donner à l'abbé de La Rochefoucauld ; mais elle et les Dalligre veulent absolument du duc d'Albret.
Caumartin de Boissy.
26 juin.
L'affaire de la noblesse a fait un grand bruit ; il n'y en a jamais eu une si mal concertée. Votre fils I>eut vous dire ce que j'ai pensé sur cela. Je lui conseille de se tenir en repos. On a été près de dépouiller entièrement ceux qui ont signé de leurs gouvernements, régiments, pensions. On dit que celle de M. de Goesbriant est retranchée. Il a disparu, et on croit qu'il est allé en Bretagne. Cette protestation a fait un effet tout contraire à ce qu'ils vouloient, car on va juger les princes on ne sait point encore en quelle forme; beaucoup de gens croyent que ce sera jeudi,
1. Armand de Rohan, dit le prince de Montbazon, flls aîné du duc, brigadier des armées; il mourut le 26; il avait épousé Louise de La Tour Bouillon, sœur du comte d'Evreux, qui s'enrcrma avec lui, quoique redoutant excessivement cette maladie.
2. Hercule Meriadec, comte de Rocherort, puis prince et enfln duc de Montbazon, mort en 1757.
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dans un lit de justice. Les commissaires ont fini leur examen. Si les légitimés se soumettent au jugement, on leur conservera leur préséance sur les ducs; s'ils protestent, comme ils le disent, ils pourront bien perdre cet article. Ces deux affaires sont les seules dont on parle et ont fait oublier la constitution. Tous ceux qui ont signé ont été embarqués par quelques faux frères. On accuse M. de Chastillon d'avoir dit que Ton feroit plaisir au Régent et on croit que le c^irdinal de Polignac, fort attaché à M. du Maine, a conduit toute cette intrigue, dont ceux qui ne sont point en prison sont fort honteux.
M. de Montbazou est mort hier. Le chevalier de Rohan, qui devient l'atné, a, dit-on , épousé une blanchisseuse. On vient me dire que M. de Noailles a demandé huit commissaires pour examiner son administration.
CaI MARTIN DE SaINT-A\GE.
28 juin.
Le chevalier de Matignon épouse Mlle de Beauvais, fille d'un homme d'affaires ^ . Le Régent a permis
1. Il s'ajLril ici du second llls du moréchal de Matignon, assez médiocre sujet, mais qui avait inspiré un vif sentiment à Mlle de Heauvais, fHJSsédanl 1 ÎKJO (KM) livres « non sujetes à recherches . Sa famille préféra marier celle-ci au mois de janvier suivant, à l'avocat général de Chauvelin, « auquel, dit Saint-Simon, elle lit loiifruement éprou\er son cuisant désespoir, p D'une conduite irréprochable, très jolie, elle sut guider son mari sagement el garda dans le monde une situation parfaite.
aux femmes des prisonniers de voir leurs maris, sauf à Mmes de BeauflFremont et de Chastillon .
Le czar a donné 20 000 livres aux officiers de la maison du roy et a envoyé des présents dans toutes les maisons rovales.
Le mariage du duc d'Albret avec Mlle de Culant est déclaré.
L'abbé de Presigny, doyen de Notre-Dame, est mort ce matin. Il était prieur de Conflans-Sainte- Honorine.
Argenson.
!«•• juillet.
Je suis ravi, ma chère sœur, que votre fils ne se soit mêlé en rien de cette maudite requête que le chevalier a signée. On jette dans les carosses la nuit des billets affreux qui tendent à vous mettre en combustion.
Mlle de Culant est la cadette Barbesieux. Nous ne croyons pas que le legs de Mme d'Olonne lui fasse un grand avantage. Elles ont à elles deux ou trois millions à partager. Toute la case Louvois est fort opposée ; mais la demoiselle, le grand-père et la grand 'mère sont très déterminés à la chose. La marquise de Villeroy blâme fort le duc de son union avec les Louvois, pour traverser une union qui leur fait honneur et qu'ils ne peuvent empêcher.
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Le pauvriî Al. de llarlay s'est fait rapporter dans sa maison à Paris, où il se meurt. Nous l'avons vu avant-hier, mon frère et moi. Il nous serra le cœur au point que je ne jtuis dire. Je n'ai jamais vu un homme qui cù\ tant de bon et de mauvais '.
Vous avez su, je crois, tout ce qu'on a dit d»? Houillr. Voici ses dernières paroles au Régent : « Monseigneur, je sors de confesse ; je me suis accust^ d'avoir vu des garres et bu do vin. Je ne changerai rien à cela. Je me suis tguelquefois montré en public avec du vin et des garcrs ; bien d'autres le font, mais je n'y retournerai plus. Je me suis une fois présenté devant Votre Altesse royale ajirès avoir bien diné, le sceptre des Philistins à la main, avec des discours que je crus qui diverliroient Votre Altesse royale. Je vis que cela n'avoit pas réussi. Je ne retomberai pUis en pareille inconvenance. Je n'ai jamais pillé ni en ai été tenté, je continuerai. Il est vrai que,
pendant la justice, j'ai marié mon neveu B (?), et
que le Beaupon a été épargné. II est vrai que j'en ai épargné quelques autres pour l'intérêt de M. de Béthau. Voilà ma confession. Je m'en suis donné l'absolution, mon confesseur m'a donné la sienne. Je viens demander celle de Votre Altesse royale. Si elle me la donne, je continuerai de travailler comme le doit faire un bon sujet, capable de servir l'Etat; si
1. Conseiller d'Elal, llls du premier président. Ccsl un des liommcs que Saint-Simon a le plus vivement attaqués dans ses MÉmoirei.
elle ne me la donne pas, j'irai vivre au Coudray. » Le Régent lui dit : « N'y pensons plus; continuez à travailler. »
2 juillet.
Il y eut hier deux conseils de régence, soir et matin. L'affaire des princes y fut jugée. Le Régent dit à M. le Duc qu'il ne sauroit son sort qu'aujourd'hui. M. et Mme du Maine demandèrent ce qui avoit été décidé. Son Altesse royale leur répondit la même chose ; ils avoient l'air très mortifiés. Mme la duchesse d'Orléans pressa fort le Régent pour savoir le sort de ses frères, mais elle n'en tira pas plus que les autres et sortit en pleurant.
On a beaucoup crié contre Ronneval. Mme la Princesse avoit envoyé une lettre à M. de Charolois pour la présenter lui-même à l'Empereur, avec qui l'impératrice Amélie avoit négocié pour lui faire accorder de grandes distinctions dans cette visite. M. de Ronneval a fait continuer la route de M. de Charolois sous prétexte qu'il pourroit arriver quelque action pendant ce temps-là. Mme la Princesse, Mme la Duchesse et M. le Dqc sont au désespoir. On accuse Ronneval de ne l'avoir fait que pour faire plaisir aux bâtards et ôter la distinction que M. de Charolois auroit eue.
Caumartin de Roissy.
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3 JuIllPl.
Mlle lie Ciilniit, soutenue des Dalligre, fera faire aujourirhui des sommatioas aux Louvois de vonst'iilir au luariapie. I^cs Louvois répondront tuutc siirlc lie [lolitessos, à ce qu'ils pr^tenderil, sur h jHTsoime. la iiaissatiee et sur le di^sir qu'ils auroieot de l'alliauce, mais que le duc il'Alhrel est si gueus, si ruiné, si emliarrass*'^ d'affiiires de substitution, i]u'en honnêtes ffens ils ne [R'uvent y consentir pour une mineure. Toutes ces taquineries ne donnent que plus d'envie au duc de faire la chose, à sa future et aux Dalligre. Vous voyez que pai- la suite il prépare une belle haine entre ces proches-là.
L'affaire des légitimés fut jugée hier. Mais les juges ne disent rien. Ou croit aipendant l'édit n^ ïoqué : plus princes du sang, mais le rang conservé aux duc du Maine et comte de Toulouse au Parlement et aux enfants à la cour. Je doute fort cependant qu'on leur permette de traverser le parquet.
Mme de La Trémoille se meurt du dévoiemenl '. J^e cardinal a permis au Père Gaillard de la confesser.
Gai'mahtin de Boissy.
K juiUel.
La marquise de Gesvres est depuis hier sans connaissance ; elle a reçu ce matin l'exlr^me-onctioii.
F.llu inourui te (l Jiiillei
Je doute fort qu'elle en puisse revenir. Les femmes voulurent lui parler avant-hier de testament, sur le pied de mettre ordre au paiement de ses dettes ; elle n'en voulut point entendre parler. Le pauvre petit de Gesvres sera donc mal dans ses affaires. Vous ne vous souciez guère de lui, ni moi non plus *.
M. de Fourqueux reprend Texercice de sa charge ', que son fils n'entendoit pas. On fait le fils conseiller au conseil des finances. N'est-ce pas bien fait?
Les Louvois, les ducs de La Rochefoucauld et de Villeroy font le diable contre le mariage du duc d'Albret, qui se fera cependant malgré; mais je doute que la chose aille aussi vite que le désire le duc d'Albret.
Il me paraît que les légitimes sont très contents de M. d'Argenson. Je souhaite que les légitimés pensent de même, mais j'en doute.
On travaille beaucoup sur le rapport de M. de Noailles : les commissaires s'assemblent tous les jours pour cela.
Lors du rapport au conseil de régence, M. de Noailles dit que tout étoit payé jusqu'à ce jour. Le maréchal d'Estrées dit que si tout étoit comme dans la^marine, qu'il s'en falloit, car il étoit en retard de huit mois. Ce discours pique le Noailles. Il dit : Hé, bien, prenez le soin des finances, je prendrai celui
I. Elle mourut le
"I. Procureur général à la Cour des comples.
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de la niariiiL'. M. lu Hégeot reprit la parole avec duucoiir Pt dit : Nous nous y opposons, s'il vous platt. M. le nian^chal est un de nos enfants, il a été élevé à nos affaires, il les entend et n'entend rien aux finanecs : nous le garderons, s'il vous pluit. Four vous, M. le duc, vous ferez bien de gouverner les finances ipie vous eiitt^ndez si bien.
On croit que les prisonniers vont sortir, sauf .M, de Ghastillon ijui y restera plus longtemps que les autres. C'est M. le duc do Chartres qui demande leur sortie '.
Aime de la Trémouille a fait la plus belle mort du monde de la façon du piSrc tlaillard. Le Montauban l'avait délaissée depuis quelques jours. On dit que le chagrin n avancé sa fin.
Dcu.t belles dames sœurs, filles de celle qui gardait vos peignes, alU'reiit il y a quelques jours dans un couvent oîi la cadette a été élevée. Il y avait la cérémonie d'un enterrement d'une religieuse qu'elles avoient connue. Comme elles comploient coucher dans le couvent, eUes n'emmenèrent point de femme de chambre. En passant dans Vincennes, elles trouvèrent deux ecclésiastiques à pied, auxquels elles demandèrent où ils aUoient : comme elles eurent appris que c'étoit au même lieu, charitablement elles les firent monter avec elles. Les bons prêtres
1. Us furent tous mis en llberié ie 17 juillcl et leur sortip, d'après Saint-Simon, eut plulàt un air de triomphe qae de pai^ don : ils furent conduits chez le Régent.
entrèrent dans le couvent avec leurs surplis et y séjournèrent, à ce que Fon dit. M. de Richelieu a dit depuis qu'il étoit l'un et le Montauban l'autre. Cela a fait une belle histoire. Le mari de la gardienne de vos peignes en a été au désespoir et les envoie dans une campagne éloignée avec son frère.
M. Baucheron m'a dit que le Parlement avoit fait enlever ce matin le commissaire Cailly * et quelques autres officiers de la police. Je ne me souviens que du nom de Champy. Ils étoient revenus depuis la fin de la Chambre de justice. Pomereu, soit qu'il se sentit plus coupable, soit qu'il fût homme de plus de précaution, ne s'est point rapproché d'ici. Je ne crois pas qu'il s'y rencontre de ^itôt.
Caumartin de Boissy.
10 juillet.
Enfin Mme de Gesvres vient de remplir sa malheureuse destinée ; elle expira hier , après une agonie de trente-six heures, entre les bras de sa famille. Elle étoit depuis plusieurs jours désespérée. Quand on lui parloit de se confesser, elle poussoit des cris horribles, ne pouvant pas distinguer la mort de
1. Commissaire au Châtelet, Ctiampy, exempl de M. d*Argenson, accusé de concussions, violences, etc. Le Parlement saisisj^it celte occasion d'être désagréable au lieutenant général de police. Ils ne Turent jugés qu'au mois de mai 1719. Cailly fut condamné à quatre mois de prison jusqu'à plus ample informé ; les exempts furent bannis.
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k dernière confession. La religion a voulu que Ton engageât le curé de Saint-Sulpice à l'exhorter et à b confesser malgré elle. Dès que cela a été fait, elle a tourné à la mort : il est sûr que cela a avancé ses jours et lui a donné une si longue agonie, car elle étoit sans connoissance, ayant encore toutes ses forces. Il nV a pas le moindre testament, malgré toutes les tentatives qu'aient faites nos parties adverses* et on lui a proposé de signer des mémoires de créanciers, et on auroit pu mettre à la tète deux petits mots de disposition des dettes feintes. En dernier lieu, ils pouvoient trouver des notaires assez fripons, ce qui n'est pas rare, qui auroient écrit ce qu*ils auroient voulu pendant son agonie et témoigner pour elle : aussi ils ont été fort importunés de notre présence, et ils semèrent un bruit sourd qu'il y auroit du pourpre mêlé dans cette maladie.
Vous entendrez peutnMre parler d'un attentat du Parlement dans le gortt de la Chambre de justice: il a fait ariiHer le commissaire Cailly, Chantepie el deux inspecteui-s de jH^lice. Gela ne fait pas le moindre i*ha«rrin à ceux qui se sont servis de ces genslà. Il faut les reconnoître à présent pour fripons: tant pis pour eux si on les en convainc. lï faut que le Parlement en ait trouvé de grands coniniencenienls de preuves. Pour la Chambre de justice, elle étoit sur un diflférent pied dans le monde. Il étoit pardonnable de suivre de plus près ce qu'elle entreprenoit, et qui s>st tiré d'inquiétude peut éti'e
sûr de ne pas donner occasion aux moindres prétextes. Il est à la vérité bien dur d'être obligé d'avoir à faire ses remarques sur cela. Demandez-le plutôt à M. desMarets.
Argenson.
10 juillet 1717.
Voyez combien de divisions dans tous les ordres. Témoin ce qui vient d'arriver à la Martinique. Les habitants ont paqueté le gouverneur, nommé de Varenne, et Riquar, nouvellement nommé intendant, et les ont mis sur un vaisseau de La Rochelle avec une lettre au Régent. On dit que Ton va envoyer contre eux une escadre. Pour moi^ je crains, si l'on use de trop de sévérité à leur égard, que l'on ne fasse révolter les autres colonies. On les a laissé manquer de bien des choses, mauvaises farines, mauvaises chairs salées, et on leur vend tout cela au double de ce que les Anglais le vendent dans leurs colonies *.
Le duc de Noailles dit au maréchal de Villeroy, que l'on a, comme vous savez, nommé pour l'un des commissaires, qu'il le prioit de n'avoir point d'égard pour lui et de ne rien lui laisser passer. Le maréchal lui répondit qu'il croyoit le pouvoir faire sans
1. Les habitants se soulevèrent pour ne pas payer de droits nouveaux; le gouverneur, M. de La Varenne, capitaine de vaisseau, et Fintendant, M. de Ricouart, n'y apportaient peut-être pas la prudence nécessaire; on les embarqua de force pour La Rochelle, en envoyant au Régent un mémoire très modéré.
t ,je
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le blesser; que l'on savoit assez que le système titoit des Paris et le discours de La Bliniùre ; qu'il n'y avoit do lui ijue les grâces de la prouoaciation, que persouuu ne pouvoit lui disputer.
Caimartin de Saint-Asge.
On a fait arr<^ter le commissaire Cailly, Chaiilepie, Le Roux et deux autres des principaux sbires de la police. La chose fait grand bruit. Ce qu'il y a de pire, c'est que la partie parait faite à mer\cille. II avoit évité la Chambre de justice, couipaguîe passagère. Il a aujourd'hui affaire au Parlement, très ameuté ; ce n'est mémo point laTournoIle, à laquelle président Lamoignon et Portail ; c'est la Grand'- Chamhre qui s'est conduite avec un secret impénétrable. Je crois même que l'on a pris un temps d'absence du premier président. J'en suis plus inquiet que d'Argenson ne le seroitde nous.
Le mariage du duc d'Albret s'avance, malgré ce que les Louvois y font. Je lui ai fait moD compliment d'avance de ce qu'une si vilaine famille lui fournit une si juste raison de n'avoir aucun rapport avec eux.
On propose un problème : Qui vaut-il mieui d'épouser M. de I-a Trémouille ou du marquis de Gesvres ? Je mets à part le rang et la naissance : on com{)arc le manque de forces avec la mauvaise santé.
Le jour de l'édit des princes, le comte d'Hautefort passa dans les Tuilleries l'air assez r^^veur '. M. le duc, qui l'aime fort, lui dit : n A qui en avez-vous de passer si droit? Craiguez-vous que je ne vous mange? — Non, Monseigneur, je suis trop coriace, le morceau seroit de dure digestion. » Le Maillebois, qui étoit avec le prince et qui vit que la réponse ne plaisoit pas, voulut se mêler k la conversation. Hautefort lui répondit : « Ho, pour vous, je vous croquerai avant que vous ni'eussiez envisagé. "
Tous ces messieurs et ceux qui leur sont attachés sont passablement aigris.
M. de Mortemart voulut l'autre jour interdire un officier du roy qui avoit donné la serviette à M. le comte d'Eu pour le service du roy. Saumery eut grande peine à l'empêcher et fit retirer M. le comte d'Eu, de peur que les difficultés recommencent après souper pour la chemise. M. et Mme du Maine s'en sont plaint au Hégent, qui adit que les honneurs de la cour ne dépendoient ni de l'édit de 1714, ni de la déclaration de 1715. mais du brevet que le feu roy avoit donné en 1711. Monseigneur le Duc a dit que les brevets étoiont cassés par la mort du feu roy. Un veut en donner de nouveaux. Monseigneur le Duc s'y opposa et demanda, comme grandmattre, a être logé dans le Louvre, dont M. du
, I Lieulenaiil général des t Comle de Toulouse, Torl rustre dtiabllelô » (Siiîiil-Sîmori).
mées novales, premier iViiyer du sans verlu, mais avec lieaucoup
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Maine ocriipe tout le bas. Oii croil qu'il va demander nu proniier jour l'i^diiciitioii, ne coiivenaiil pas qu'elle lui ilemeum, lorsqu'il est brouillé coranio il Test avec les priuces du sang.
Dans nii des derniers conseils de rt^gence, i! dt^fendit à M. de ]m Vrillière de nommer dans lis t^dits el dt^clarations les légitimés, disant qu'il no devoit nommer que les princes du sang. Le polit La Vrillière répondit qu'il ne recevoit des ordres que du Hégent. L'affaire n'est pas encore réglée.
Le Parlement l'ait de s difficultés an chancelier, qui pnurruit bien l'empêcher d'y prendre séance. Ils uc veulent point souffrir les robes de satin du conseil et veulent fain? mettre les conseillers d'honneur immédiatement après les ducs, ce que les conseillers d'Etat ne veulent jms souffrir. Les robes de siitin allèrent avec M. Voysîn. Pour ce qui est des cniiseillers d'honneur, ils s'obstinent, comptant que M. de Marillac, doyen du conseil, représentât pour eux. .\ujourd'hui U n'est plusen état d'y aller, et les conseillers d'honneur ne veulent pas qu'il y ait de grand conseil sans eux.
Vous savez qu'on a défendu aux ducs de s'assembler. Ils ont pris le parti d'aller en corps manger des matclottes au Port-à-VAnglaîs, oîi ils tiennent la cour de Paris. On s'en moque assez.
Autre belle aventure arrivée à Vitry en comité moins nombreux. La Pharre étant allée souper dans son château avec Lescarpin, Broglie et autres non
moins importants, y fit venir la présidente, qui depuis peu a relevé boutique avec quatre nimphes belles et bien vêtues. Le salaire se monta à 280 livres. Le partage fut ordonné, ce que la présidente voulut faire en particulier ; on sut que les filles n'avaient eu que 15 livres chacune. Lescarpin voulut faire refaire le compte ; la présidente compta d'abord 10 sols par escu pour M. Lescuyer (c'est le petit laquais qui va les chercher). Le sage aréopage qui devoit juger soutint que, suivant les plus anciennes lois du pontificat, la course de Lescuyer ne s'arbitroit qu'à 5 sols par escu. La présidente allégua l'augmentation des monnoies; quoique ce fût plus que le sol la livre, cet article passa. Le fiacre fut compté à 20 livres, et les habits loués par elle pour le surplus. Les sages étoient trop éclairés pour autoriser pareille vexation. L'on voulut la forcer à nouveau partage : les cris, les pleurs, les hurlemens survinrent, la gorge s'enfla, les grandes vapeurs, etc. Ces charitables messieurs lui jetèrent d'abord de l'eau dans des verres ; les aiguières furent employées, et, pour administrer un secours plus puissant, les seaux d'eau même furent mis en usage. Tous ces remèdes donnés si à propos ne calmèrent point la présidente, furieuse comme une lyonne ou comme deux. Elle jura, blasphéma, renia, etc., et protesta qu'elle s'en plaindroit à son maître.
Caumartlx de Boissy
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Le jugement des princes qui a ôt*i aux liigitimés la successiou k lu couronne et le titre de princes du sang n'a pas rétabli entre eux la tranquillité; il arrive tous les jours de nouveaux incidens : samedi dernier, on lut au conseil de r<!')feiice uu édit où ou faisoit mention de M. le duc du Maine et de M. licomte de Toulouse. M. le Due s'y opposa et dit eu leur présence qu'il ne falloit plus parler d'eux et di^tendil avec assez de hauteur à M. de La Vrillière de les nomnuT à l'avenir; il lui répondit qu'il ne reeovoil d'ordre que de M. d'Orléans; cet article n'est pas encore décidé. Il y avoit ou la veille un autre incident. M. de -Mortemart avait trouvé mauvais que l'nii eût donné la senietteà.M.le comte d'Eu. M. de Saumery le tît retirer poui" éviter un incident pour i:i chemise. Le Régent a décidé pour les légitimés, à cause d'un brevet qu'ils ont eu en 17il, qui leur accorde ces honneurs. On dit que M. le Duc veut s'opposer à ce brevet; cette prétention n'est pas si bien fondée que l'autre. Les gentilshommes qui sont en prison ont eu permission de voir leurs femmes; on ne sait point encore quand ils sortiront.
Il court un bruit que les ducs, pour obéir au Régent, qui deffend les assemblées, ont pris leur rendez-vous au Port-à-l' Anglais. Ce seroit assez ridicule.
Le Parlement ne veut pas recevoir le chancelier
comme il a reçu M. Voysin; vous voyez que l'i-sprit lie discorde se répacd de tous les côtés. On a a.rrHé le commissaire Cailly et les exemls de M. d'Argeuson, ce qui fait beaucoup de bruit. M. de Buissy vous écrit si longuemeul que je ue vous manderay pas davantage.
Caumartin de Saint-A-\ge.
13 jiiillel.
Les habitants de la Martinique se sont révoltés parce qu'on vouloil leur défendre le commerce avec les Auglois; ils ont arrêté le gouverneur et l'intendant et les ont renvoyé en France sur un petit bâtiment sans leur faire aucun mal. Il y a deux forteresses dans l'Ile où il y a garnison, mais on craint qu'elles ne manquent de vivres avant que le secours qu'on y envoie y soit arrivé.
La marquise de Gesvres est morte : elle n'a point fait de testament : elle avait cinquante ans et cinq mois. Mme de Caumartin, la grand'mère, hérite de plus de 200 000 livres : les grands biens sont substitués k M. de Mascrany La Kiviére, qui demeure & Lyon. On l'enterre dans la chapelle de MM. de Gesvres aux Célestins.
Le Pape ayant appris de quelle manière s'est passé le chapitre général de l'ordre de Cluny, où a présidé M. l'ahbé d'Auvergne, lui a fait présent d'une croix d'or pectorale, d'une bague avec une émeraude, d'une crosse et bougeoir de vermeil doré, de deux
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mitres d'or et d'argent, d'une chape magnifique el tous les autres ornemens pour officier pontificalement.
On remarie le marquis de Gesvres à Mlle Prondre.
M. le Duc avoit défendu aux officiers du roy, sous peine d'interdiction, de donner la chemise et la serviette à M. le comte d'Eu. Mais M. le Régent a décidé en sa faveur et M. le Duc a levé l'interdiction.
Caumartin de Boissy.
16 juillet 1717.
J'ai bien jugé, ma chère sœur, que vous seriez bien fâchée de la mort de cette pauvre Mme de Gesvres. Nous avons eu là un triste spectacle, ma sœur d'Argenson, mon frère l'abbé et moi. Ma mère y est bien sensible. Nous tâchons de la dissiper, et il y a bien des choses à songer. Il est constant toujours qu'il n'y a point de testament, de sorte que vous comprenez bien qu'il en revient au moins à ma mère 100 et 200 000 écus.
Caumartin de Boissy.
"li juillet.
On dit que Ton charge Lasse de tirer une grande partie des billets d'État et qu'on lui abandonne pour cela les fermes des postes et des tabacs. On parle aussi de le mettre à la tête de la nouvelle Compagnie que l'on veut étabUr pour le Mississipi; n'est-ce pas une
très grande marque de confiance que Ton donne à un Anglais de le charger d'une si importante colonie ?
Les prisonniers de Vincennes et de la Bastille sont sortis à la prière de M. le duc de Chartres. M. de Châtillon est sorti en même temps que les autres, mais il perd son logement et sa pension.
Le doux marquis soutenoit l'autre jour très vivement rintérêt de la noblesse contre les ducs devant M. de Brancas, qui, blessé de ce qu'il disoit, faisant semblant d'entrer dans son intérêt, lui dit qu'il falloit garder de la subordination entre les différents degrés et lui dit par exemple : « Voudriez-vous qu'un petit gentilhomme de simple tonsure s'égalât à vous? » Le marquis en convint. Le duc lui dit : « Vous avez raison, car il y a autant de différence de lui à vous que de vous a moi. » La réplique l'étonna et lui ferma la bouche. Vous voyez que, quoique votre ami ne soit pas glorieux, il sait défendre son corps. On disoit que Harouet étoit durement enfermé dans un lieu où à peine il voyoit le jour : le contraire s'éclaircit par la sortie des trois prisonniers. M. de Beauffremont l'a beaucoup vu et a même dîné avec lui chez le gouverneur.
Il s'est passé ces jours-ci une violence d'une nouvelle espèce. Le nommé Saint-Médard, grenadier des gardes françoises, n'étant pas absolument à jeun, rencontra un bourgeois dans les rues qu'il conduisit par force en sa maison ; il le mena dans sa chambre et le voulut obliger de coucher avec sa femme, qui
18b les œBRESPONDANTS
effectivement est assez jolie. Les refus du chastt* citoyen altirèreiil le quartier. On vit le soldai l'épùe ii la raaiu, le l)ourgeois très effrayi^ et la vestale crevant de rire. Le soldat, furieux, voulut tuer tous les arrivants, s'ils uelui promettoient chacun d'amuser deux fois sa femme. Les voisins conduisirent le soldat en prison. Mme de Chevilly nous fit l'autre jour un dises [lins beaux contes du monde de cette aventure. Le mariage de notre ami souffre toujours de grandes contradictions. 11 y eut audience vendredi. Elle fut remise k Imitaine. L'a\ocal de Courtanvauï fit une remontrance, fonilùe sur ce qu'il n'y avoit pas de procureur conslitué par la partie. Vendredi prochain, je compte qu'il dira la uH^ie chose, lis ne veulent rien que gagner les vacances . J 'ai grande peur qu'ils y parviennent. Cependant la pelolte des contradicteurs, le Grand, le comte d'Evreux, le prince d'Auvergne, le prince de Talmont veulent aussi inter\enir et s'opposer au mariage. Le pauvre duc est au désespoir de tous ces retardements. Il est bien amoureux, et je crois que la demoiselle dc soubaiti^ pas moins le mariage que lui.
Caumartis de Boissv.
Pour ce qui est des livres, il n'y a de nouveau que l'histoire du feu roi en sept volumes. On la dit de Larcy ; malgré cela on ne la trouve pas trop bonne.
DE LA MARQUISE DE ISALLEROY Itjig
Ces messieurs, qui t'ioient en prison pour uvoir protesté au nom de la noblesse, en sont sortis avuiithier par l'intercession du duo de Chartres, qui a assuré qu'il marqueroil toujours son dévouement à la noblesse. M. de Châtillon est le seul dont on n'oublie pas la faute. Il avoit pris élection do domicile dans l'acte à Port-Royal : on lui flte son logement Ht, qui pis est. sa pension. M. le comte d'Eu a eu grande dispute avec M. de Mortemart pour donner la serviette au roi. On a décidé en faveur du comte d'Eu, parce qu'avant 1714 il avoit le même honneur, même le grand cliamhcllan s'y trouvant.
.Mme de Gassé est retombée en pénitence; cette fois-ci on la confinera en province ; au reste, ce n'est jamais faute des accidents qui lui arrivent. Elle devoit souper avec Mme de Nesie et Mme de Polignac : pour .Mme de Nesie M. de Soubise, pour Mme de Polignac le duc de Richelieu, et pour elle M. d'Estrée. Il manqua au rendez-vous ; on eut pitié d'elle : Mme de Nesle offrit, de peur qu'elle ne filt si désœuvrée, son premier laquais. M. de Soubise dit qu'il en avoit un très bien fait et qui méritoit bien d'être choisi. Mme do Polignac voulut absolument que le sien y eilt part, et M. de Richelieu s'emporta fort pour la même chose, de sorte que, par voie d'accomodement, la pauvre rigoureuse eut affaire ce soir-là à quatre laquais. On n'a pas laissé do trouver cela mauvais chez elle, et elle ne paraît plus dans Iimonde. .M. de Soubise est tombé malade; on préteml
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qu'il !w> (fut^rit d'un coup d'ép^e que lui a donné
M, de Gass»'. Le duc d'EslnSc prétend Tort à C4)tte
gloire.
Il y a une thèse d'ua petit nbbé qui viendroit tiicn au coude de l'HblM' dt; Francîftres : il s'apiwllc l'ai)!» Broos. qui fait firrand )>ruil : ou attend son excommunication de Kome. il prt-tend résolument que le tnen de la religion vouloit qu'on ntultl le concordat el les annates pour rétablir la Pragmatique sanction. Le nouveau syndic de Sorlionne a tenu une prcinifïre ussernbli^v, dans laquelle il a ralifl*^ tout ce qu'aToii ij fait le précédent syndic, M. Havechet. Vous savei MUS doute le soulèvement de la Martinique, dont les habitants ont renvoyé le K^^iuveruour et l'intendaitt dans une petite barque avec une légère provision de pain et d'éau douce. On arme pour aller au plus vite ronqire ces mutins avant qu'ils aienf pris la Foniif' d'une république.
AftGEXSOX.
C'est UD cadet du prince de Pons,qu'oD appelle le chevalier de Lorraine, contre qui l'on dit que le prince de Dombes s'est battu.
Dalègre part pour l'Angleterre. DJeu veuille que la famille et celui qui y veut entrer ne fassent point de sottises pendant son absence, comme d'aller rece voir les sacrements horsde France. J'avoue que j'en
tremble ; mais ne montrez à personne cet article de ma lettre. Je ne comprends pas quel si grand empressement nous avons d'envoyer un ambassadeur à des peuples qui nous prennent nos vaisseaux dans les Indes et qui nous traitent en toutes choses conime ils font.
M. de Landivisio* rapportera au conseil du dedans les affaires de l'Opéra. On dit que cette négociation n'a pas été infructueuse au chef. Il siégera après les conseillers du Parlement. D'aucuns pourroient trouver que c'est acheter cher une place dans les nouveaux conseils.
GaUxMArtin de Boissy.
28 juillet.
Je crois vous avoir mandé toutes les faiblesses du prince Eugène, qui compte d'être tué dans cette campagne et qui a fait son testament et toutes ses dispositions avant de partir de Vienne.
L'affaire du duc d'Albret n'avance point. On avoit fait une cabale pour faire partir Dalègre pour l'Angleterre. Il a dû parler hier au Régent et demandé ou qu'il fit finir le mariage ou qu'il trouvât bon qu'il remette l'ambassade à un autre. Il est résolu de ne point partir que le mariage ne soit fini.
A propos de mariage, le chevalier de Gassé épouse
i. Maître des requêtes
Mlle de Beaiivais, sœiir de Mme d'Orniesson. Le niart^chal ilti Matiffiiou lui donne 40 000 li^Tes à 1 i:lioisir sur 180 qu'il faîl voir des meillcui"s effets du i nioiulo '. fJassi^ii'a point d'enfant. Vous voyM ([ue ' Mlle do Beaiivais court risque de n'être point mal | inarit^c. I
On dit ce matin la messe pour la mort de M. de 1 Harlay. Il y a eu les plus heaux contes du nioude de sa tendresse pour Grissunois '. Vous savez qu'il l'a fait son ext^cuteur testamentaire cl qu'il lui a laissé I l'usajçe (\g tous ses manuscrits sur une liste qu'il signera (fi de ce terme, il faut dire catalogue). Lm mamiscrits iront après la mort de Grissunois anx Jésuites, If^gataires de labitdiothëque. Il demanda daia SCS derniers moments à ce cher amî s'il avoit esté toujours bien convaincu de tonte sa tendresse, qu'il leprinit,8'ilavnitjiiniaisnianqu(yen rien à son é^rd, de le lui pardonner. En signe de pardon, il lui demanda sa main à baiser. Grissunois la refusa et baisa lui-même la patte sèche de son ami mourant. Le tendre malade ne pouvant avoir celle de son ami, baisa la sienne où le chancelier l'avoit baisée. Il faut fondre en larmes à ce récit pour bien faire.
On a, comme vous savez, rétabli il y a quelque temps les petits chiens pour le chevreuil en faveur du duc de Lorgcs. On vient de rétablir ceux du Iié\Te
1. Ce mariage n'eut pas lieu. M. de Gacé épousa on iW Sillcde Droiine.
Probnbleraenl M. de Crisenoy, mallre des requêtes
en faveur de Broglie. Pour diminuer la dépense, on avoit fait ces suspensions. On a bien voulu les rétablir en faveur de ces messieurs, que leurs meutes ruinaient. Broglie véritablement n'aura pas de meute pour le lièvre ; mais le fonds lui servira à entretenir des chiens pour le sanglier et le loup et quinze grands lévriers à haute tête comme baudets qu'il avoit depuis deux ans sans chasser avec.
Gaumartix'de Boissy.
31 juillet.
Rien n'est encore éclos du grand projet de M. de
Noailles, L'aflFaire du mariage du duc d'Albret est
toujours dans le même état. Le 11 du mois prochain,
on plaidera ; en attendant, les frères se déchirentjde
leur mieux.
Gaumartin de Boissy.
2 août.
Le comte de La Marche, fils unique du prince de Gonti, est mort hier. La princesse de Gonti est grosse * .
Le maréchal de Tallard a été fait du conseil de régence.
Les communautés d'Alsace ont envoyé ici des dé pûtes pour se plaindre des vexations qu'on leur a faites depuis dix ans, en prétendant qu'on a levé sur elles 7 à 8 millions plus que le roy n'avoit ordonné.
1. Elle accoucha le 13, d*un flis; les trois premiers étaient morts au berceau.
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Le maréchal d'Hux^ra a pris leur |irôtec qu^il tàxA foire rendre goi^ mx h^Sûm e^
OUtTOlé.
n est arrivé ici un évèqne portugms pressa les évèques français d^ace^ter h tion.
GaSMARTIN 0K Bi
H IK!«i
6 août.
Le Régent accorda Uer au duc d'Albret le gouyernemrat d'AuTergne avec un brevirt de revenu de 100 000 écus, pareil à celui ^*il réswfdt à senpère et qu'il donne à MUe de Bondlkin. Le prince d*Aih vergue, le comte d'Evreux et tes Louvoia êmmi un pied -de nez ; ils disoient que le Régent ^ir v^ promis de ne le lui jamais donner.
Mercredi 11, ils plaideront; je crois que les Louvois feront défaut.
Qn travaille à force aux projets du duc de Noailles ; mais rien ne sort encore de la hotte de Pandore ; celte affaire arrête toutes les autres, et rien ne finit. On nous promet tous les jours de l'argent, mais rien ne vient.
On dit qu'on supprime les gardes des gabelles et qu'on lève douze nouveaux régiments de dragons pour faire leurs fonctions. Je doute fort que ces régiments se mettent fort à la mode ; mais cependant les Français sont bien avides. Je vous man-
derai lundi ce que j'aurai appris sur cela, à cause de l'intérêt de M. de Balleroy.
Le maréchal de Tallard a tant tripoté que le voilà enfin du conseil.
On va y mettre le chancellier ; ce n'est pas encore déclaré, mais c'est le secret de la comédie.
Les enquêtes demandent communication des édits huitaine avant l'enregistrement pour les examiner à leur loisir. On a accordé aux officiers du grand conseil la noblesse au premier degré.
On dit le prince Ragotski * parti d'hier pour guerroyer dans son pays.
L'entrée du maréchal de Tallard dans le conseil de régence et l'entrée future du chanceUer n'ont pas donné grand goût au maréchal de Tessé pour son conseil de marine ; il est venu trouver le Régent et lui a dit : « Monseigneur, si jevousdemandois d'entrer au conseil de régence, peut-être vous embarrasserois-je; je n'ai garde de le faire; je vous prie même de me dispenser de celui de marine; je n'en-
1. Le prince de Ragotzi, arrêté par ordre de l'Empereur, se sauva et alla guerroyer d'abord en Hongrie ; chef de l'insurrection, il fut proclamé prince de Transylvanie; après de brillants succès, ayant eu l'imprudence de refuser les propositions de l'Autriche, il vit la fortune changer, et il se réfugia en France, où s» liaison avec les Dangeau lui ménagea un excellent accueil. Largement pensionné, il vivait chez les Camaldules dans les exercices. de la plus grande piété; à cette époque, il écouta de nouvelles propositions du Sultan; mais il arriva trop tard en Turquie, où il fut du reste reçu magnifiquement. Quelque temps après, il fut envoyé dans une lie de l'Archipel, où il mourut paisiblement au bout cle plusieurs années, ayant toujours conservé soigneusement ses relations épistolaires avec ses amis de France.
I!>C lES COBRESPONOANTS
tends goutte à tout cela ; si vous ne m'aviez pas placé <lans le temps que j'étois général des galères, j'iiurois été fâché ; c'était un assortissement nécessaire ; aujourd'hui, ma charge est vendue. Je vous supplie de me permettre que je me retire. » Le Régent se mit à rire et lui dit qu'il n'y consentoit qu'à condition qu'il garderoit ses appointements. Il a bien iiillii que le Manceau y consentit. ■
Gacmarti?! de Saint-Ange, ■
Il n'y a encore rien de décidé pour les douze nîgiments de dragons. Les Tessé vont à Caen et de là au Maine. Ils m'ont hier fort assuré que le comte de Sarros' n'étoit point parti, qu'il étoit aux Camaldules et qu'il (ievoit aller à Lavanlin avec le maréchal. Monseigneur le duc a quitté Mme de Polignac avec tapage. Que voulez-vous, les affaires ne sauroient toujours durer *. Un petit bâtard de Bavière ^ a été assez insolent pour vouloir venger ceux de France. L'infidèle quitta le prince légitime pour aller trouver ce
1. Le prince Ragolzi, qui écall parliculiêremenl lié avec le maréchal de Tessé.
2. Fille du comte île Hailly el de Mlle de Sa in te- Henni ne; elk avait épousé en 1709 le marquis de Polignac, lieutenanl généni, âgé alors de soixante-dix ans. Ello se rendit célèbre deux ans plus tard en se battant en duel au pistolet avec la marquise de Neski, i laquelle elle voulait disputer Richelieu.
3. Le chevalier de Bavière, l]ls naturel de l'Electeur et de Mlle Popuel, mariée depuis au comte d'Arco, frère du marécbil des troupes de Bavière.
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vilaiD polit bâtard. Elle se dit malade et assura qu'elle alloit se mellrc au lit. Elle alla souper cliez l'autn; tète à tète. Le priuce, eu étant informé, la fit venir le leudemaiu chez lui , où elle comptoit souper comme elle est accoutumée. Jamais elle u'avoit été si belle ; 8es charmes furent iuutiles; on lui reprocha son infidélité; elle se jeta dans des déuégatious Inutiles : elle eut recours aux larmes; cela n'adoucit point le prince irrité. Les reproches et le congé turent prononcés à voix assez haute pour que les convives, qui étoient en nombre, l'entendissent de la chambre prochaine.
La bonne CourcoUeltc prétend qu'elle fît entendre ses dernières paroles de ceux qui avoient entendu les reproches et qu'elle lui dit en le quittant : » Mais eorament voulez-vous que je fasse? J'aurois bien voulu vous aimer, mais vous êtes si laid et l'autre est si joh ! »
Calimartin de Boissy.
Il y a un grand tapage dans le Parlement. Les Enquestes veulent choisir des députés d'entre eux en pareil nombre à ceux de la Graiid'Chambre pour exaniner les édits que l'on apporte. Le premier président prétend que c'est à lui à nommer les députés : il n'en ipas nommé des Enquestes jusqu'il présent. Il veut bien en prendre une partie dans les Enquestes, mais 1 veut que le nombre des conseillers de la Grand'-
Chambre remporte. Les Enquestes veulent s'assembler au cabinet. Vous savez que tous les désordres du Parlement ont commencé autrefois par des assemblées du cabinet. Il parait qu'aujourd'hui il y a bien du feu dans toutes les têtes.
Gaumartin de Boissy.
li août.
Copie d'une lettre écrite du camp devant Bellegrade^
du 18 juillet 1717.
Je n'ai que le moment pour profiter au départ du courrier que M. le Prince* dépêche à Vienne, pour vous dire que nous eûmes hier une action assez vive et assez sanglante de l'autre côté de la Save, à laquelle je me trouvai par hasard.
Le prince ayant formé le dessein de faire élever une batterie cl une redoute de l'autre côté de celte rivière pour battre la basse ville et les retranchements des Turcs, commanda avant-hier 1200 travailleurs et 5000 hommes pour les soutenir et continuer le travail jusqu'à environ trois heures du matin sans que les Turcs s'en appereussent; mais, dès qu'ils s'en apperçurent, ils ont tiré quantité de canons sur nous, ce qui a duré jusqu'à sept heures du matin qu'on a vu paraître plusieurs caïques chargés d'environ 2000 janissaires qui se sont approchés du bord
i. Le prince de Dombes et le comte de ('harolais se distinguèrent en cette affaire, qui amena la reddition de Belgrade.
à la faveur du feu des canons de la ville et de celui des canons qu'ils avoient avec eux dans leurs batteries et caïques. D'abord nos gens les reçurent avec toutes les démonstrations de fermeté que l'on pouvoit désirer sous les ordres de M. de Marsilly; mais, une terreur panique les ayant pris, ils se retirèrent avec beaucoup de précipitation, ce qui donna aux Tu rcs letemps d'aborder et de mettre pied à terre. (]e qui facilita encore cet abordemenl des janissaires fut que M. Heysl, qui étoit avec 2000 hommes dans des chevaux de frise, refusa d'en sortir. M. de Marsilly n'étant point en état de résister seul, fut taillé en pièces en fort peu de temps, et M. Heyst n'eut pas un meilleur sort pour sa personne, car un boulet de canon l'emporta un moment après et les 2000 hommes qu'il commandoit auroient sans doute été massacrés avec les travailleurs, si M. le prince Eugène n'avoit pas eu la précaution de faire avancer un détachement de 3 à 400 chevaux qui repoussèrent si vivement les janissaires, qu'ils furent mis en déroute avant qu'ils pussent gagner leurs caïques, en ayant eu beaucoup de tués et encore plus de noyés. Je crois à vue de pays que nous aurons perdu en cette action approchant 1200 hommes et plusieurs ofBciers qui, n'ayant pas voulu lâcher pied avec les soldats, se sont fait massacrer sur le bord de la rivière. Si le détachement de cavalerie et de dragons qui devoit suivre le premier étoit arrivé assez tôt, monsieur votre fils auroit été de l'action....
M. le Régent va à la procession. Le roy lui a donné une lettre de cachet pour y représenter sa personne. La lecture de la lettre a fait d'abord quelque bruit dans les Enquestes On a trouvé qu'il y en avoit des exemples dans les registres du Parlement. Alors les plus mutins se sont soumis.
Gaumartin de Boissy.
â3 août.
On dit que le Conseil de Régence qui s'est déjà tenu plusieurs fois au sujet des nouvelles idées de M. de Noailles, doit enfin les régler entièrement demain ; on compte que cela sera publié à la fin de la semaine. Chacun en raisonne à sa manière ; mais tout le monde est uniforme sur deux points : on ne paiera plus de dixième à commencer du {"janvier prochain, mais le roy continuera de retenir sur ce qu'il paie; l'autre, que, pour retirer les billets d'Etat, on se servira de plusieurs moyens. L'on fait une Compagnie du Mississipi, composée de MM. de Noailles, d'Estrée, Crozat et M. Lass. Ceux qui voudront avoir une action leur porteront pour 1500 livres de billets d'Etat; ils rendront tous les ans un compte fort exact des profits, qui seront partagés à proportion des actions que chacun aura. Ils prendront de ces billets jusqu'à concurrence de 50 millions et, comme ces quatre messieurs seront obligés de faire de grosses avances, le roi pour les
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dédommager leur donnera 3 000 000 par an. Autre : on vendra tous les buissons du roy séparés des forêts et on en recevra le paiement en billets d'Etat. Autre : on fera une loterie tous les mois dont les billets seront de 25 sols, et on tirera chaque mois la somme qui se trouvera, et ceux qui auront des lots apporteront pour la somme dont sera leur lot des billets d'Etat, et on leur paiera en argent comptant et déchirera en leur présence les billets. Voilà ce que j'ai ouï dire. On dit que M. de Noailles crie les hauts cris sur ce qu'on ne prend point sa proposition en entier. Grande réforme sur les bâtiments, au grand désespoir de M. d'Antin ; sur les tables du roy; sur les gendarmes, dit-on. Un cinquième est retranché sur les pensions au-dessus de 1000 francs.
On lève un seul régiment de dragons.
Balleroy.
25 août 1717.
Je dînois hier chez le duc de Brancas; il m'en avait prié il y a deux jours. Son fils cadet et d'Harouis * y dînoient aussi. Il a d'excellents ofBciers et nous fit le plus joli dîner du monde. Il se prépare à partir pour une petite terre qu'il a auprès d'Orléans, où il compte passer l'hiver et même plusieurs hivers. J'en doute fort. M. le Régent n'est pas con-
1. Fils de raml de Mme de Sévigné; il devint maître des requê-
Î02 LES CORRESPONDANTS
tent de ce départ. Mais Tétat de ses a force.
Mme de Meuse est sortie de chez Muk cesse de Conti, au grand regret de la pri au sujet des malhonnêtetés du prince \
On dit que Mme de Vendôme loge ch( chevalier espagnol nommé, si je ne me Torvilla, et que, Mme la Princesse lui que cela faisoit tenir de mauvais discour répondit en lui faisant entendre qu'el épousé ^
LjJI
£2^ Copie dune lettre écrite du camp de B(
;*Ç| le 16 août,
\Z^Jk Samedi 14 août, à six heures du matii
^Ér^ nos bombes tomba sur le magasin à poudre
ïClI> cl grenades que les Turcs avoient dans le
;;5^ et le fit sauter en l'air avec le plus horril
•***^ du monde; trois mosquées en furent ren^
tes et intendant de province ; aimé et estimé de tous <Ie bonne heure au monde.
1. Fille du marquis de Zurlanben, mariée au marqn reul-Meuse, lieutenant général et premier grentilliomm de Conti. Ce prince, ayant pris parti contre Mme de <iuelques dames de la cour, s'expliqua devant elle en te que le ménage quitta sa maison, malgré la princess était dame d'honneur.
± Marie-Anne de Bourbon-Condé, mariée en 1710 Vendôme, morte le II avril 1718, à quarante et un an. Saint-Simon, par l'abus des liqueurs fortes.
presque tout le reste de la ville basse, qui n'étoit pas encore détruite par nos bombes ; une partie de la muraille de la ville haute en fut renversée; aussi de grosses pierres tombèrent de l'autre côté de la Save, et les déserteurs ont assuré que plus de 3700 Turcs étoient sautés et écrasés sous les ruines.
Leur armée, ayant vu ce spectacle épouvantable, fit vers les neuf heures du matin une décharge de toute leur artillerie et de toute leur mousquetterie, qui étoient le long de leurs lignes vis-à-vis de nos retranchements. Le prince Eugène y accourut avec tous les généraux, croyant que l'affaire alloit être sérieuse; mais ce ne fut rien. Vers le soir, ils s'approchèrent de nous, d'où ils firent un feu continuel de leur mousquetterie contre nous. Le 15, ils nous canonnèrent et nous bombardèrent d'une très vive façon. A ce sujet, le prince Eugène fit assembler tous les généraux, et il fut résolu de les attaquer le 16 à la petite pointe du jour, ayant tous demandé avec instance qu'on allât attaquer les ennemis dans leurs retranchements , puisqu'on se voyoit ainsi attaqué de leurs bombes et canons. On employa le reste du jour à faire des dispositions, et environ minuit, notre cavalerie sortit de ses retranchements, la droite vers la Save et la gauche vers le Danube ; on y avoit laissé à dessein quelques ouvertures. L'infanterie sortit aussi deux heures après, et toute l'armée se forma et s'avança jusqu'au premier
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l'etranchenient nit^me des Turcs sans être apperçue, à cause d'un graud brouillard. Vers quatre à cinq heures, nous les aflaquàmes inopinément dans leurs retrauchenienls avec une bravoure extraordinaire. L'action fut des plus vives ; les Turcs se défendirent comme des lions; ce m^iae brouillard, emp*cbaot nos gens de voir où ils alloient , fut cause que nous perdîmes beaucoup de braves gens. Le brouillard ayant cessé vers huit heures du matin , le combat devint encore plus sanglant et plus opiniâtre. Vers les neuf k dix beures, nous les chassâmes de leurs premiers retrancbenieuts et nous primes tous les canons; nous les poursuivîmes très vivement jusque dans leurs retranchements, dont nous nous rendîmes les maîtres sans beaucoup de résistance, et ils nous abandonnèrent leur camp, tontes et artillerie nombreuses, et se sont retirés vers la Morawa, où ils avoient laissé leurs gros bagages. Les tués sont te général comte de Haubeu, le barou d'Alberg, le comte de Balfy, le colonel piince de Taxis et le marquis de ClerixJs; les blessés : le prince Eugène de Savoie, légèrement au bras; le maréchal de Balfy; le général de MoDtecucuUI, d'uD coup de fusd à la main droite, qu'on devoit lui couper ; le prince Frédéric , d'un coup de feu au pied ; le généra) Eck , d'un coup à la jambe ; le général prince Lopkowitz; le général comte de Walle; le général prince de Hesse-Cassel. Bellegrade a capitulé le 18, et ils ont obtenu la même
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ipilulation qu'à Temeswar ; nous aurons les 405 cais de la ville et les 150 do l'armée ottomane. Ballerqy.
On ne nomme de Français blessés à l'assaut de ellegrade (fue le comte ri'Eslrado', lieutenant gééral, qui étoit là avec M. du Maine et qui a eu la imbe emportée par un boulet quelques jours avant 'action, se promenant dans le camp avec le prince lugene,et le pelit rie Yiilette \ qui a eu un coup 'épée au travers du corps.
Il y a plus de huit jours que cbacun raisonne sin* » nouveaux et grands arrangements qu'on duit lire pour beaucoup de relraiichemeiits . et ponr banger plusieurs choses du gouvernement, et per- &nne n'en savoil rien de positif. On comptoit que Bla seroit enregistré samedi dernier; mais, au lien
i l'enregistrer, le Parlement a délibéré qu'il sera
présenté qu'ils ne peuvent autoriser de leur enreistrement un changement aussi considérable sans
i savoir les motifs et connottre pour cela en quoi Drisistent les revcmis et les dépenses de l'Etat. C'est idémarche la plus hardie qu'ait encore faite le Par-
Dficnt. On (lit qu'elle déplaît fort à M. de Noailles.
1. Pclil'flls ilii maréchal et d'une sœur de Blouiii, premier ■lei de chambre du roi. Il mourul peu après de sr blessure.
S. Oncle de MmedeCaylus, oonnu par son duel avec Jonwe: il lourui égalemcDi de sa blessure.
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M. le premier Président accoutumoit tout doucement le Parlement à s'assembler chez lui pour ses délibérations extraordinaires; le Parlement, c'està-dire les Enquestes, car la Grand'Ghambre est assez docile, ont prétendu que ce n'étoit point chez le premier Président qu'ils dévoient s'assembler, mais dans une chambre du Palais qu'on appelle la Chambre Saint-Louis, ce qui leur a été accordé. Il y a eu en cette occasion 50 voix pour enregistrer les édits, qu'on leur présentoit comme à l'ordinaire, qui étoient presque tous de la Grand'Ghambre, et 130 de l'avis contraire, qui va à prendre connoissance des affaires du royaume. Ges derniers prétendent que le roi doit beaucoup plus présentement qu'il n'étoit dû à la mort de Louis XIV. Il y a bien à craindre que tout cela n'apporte quelque trouble dans TEtat, qui est le plus grand malheur qui puisse arriver à tous en général et à chacun en particulier. Il faut espérer
que Dieu nous en préservera.
Balleroy.
i»' septembre 1717.
Mme de Berry se donne une double dame d'atours, qui est Mme de Mouchi ; elle roulera avec l'autre «. Elle se donne aussi un double premier écuyer; son
1. Fille de Forcadel, commis aux parties casuelles; elle avait épousé le marquis de Moucliy, lieutenant général ; elle était toutepuissante sur la duchesse de Berry, à laquelle elle avait cédé Riom, son amant.
nom ne me revient pas ; c'est ce jeune homme petit et qui n'est pas beau, qui est attaché à la cour et qui a déjà reçu tant de grâces d'elle K
Je crois vous avoir déjà mandé qu'au sujet de ces grands édits le Parlement avoit arrêté que, avant d'examiner les édits, on leur en communiqueroit les motifs et on leur donneroit connaissance du revenu et des dépenses. Sur cela ils allèrent lundi chez M. le Régent pour lui expliquer leurs raisons ; il les interrompit et leur dit qu'il ne souffriroit jamais que l'autorité royale fût diminuée pendant sa régence. Ils se sont rassemblés sur cela, et il a passé de ne plus insister sur ce préalable, et en conséquence ils ont nommé des commissaires pour examiner les édits. On m'a dit qu'il y en avoit encore dix-huit d'avis de porter leurs remontrances au roy même ; mais enfin
voilà tout calmé.
Balleroy.
2 septembre.
Nous avons enterré Mme de Gailly. Je l'avois vue peu de jours auparavant aussi peu menaçant ruine que femme fraîche et belle qu'il y eût. Sa mort a été causée par une espèce de la salade qu'on appelle de la roquette; elle en portoit toujours sur elle; sa soupe étoit à la roquette, comme celle de M. Dojede
i. M. de Riom. On verra dans la suite que son mariage avecla princesse est formellement prouvé par cette correspondance.
au feuouille * ; sa table en étoit couverte ; c'est la drogue du monde la plus chaude ; le sang qu'on lui a tiré étoit tout dissous. Si vous avez de la roquette dans vos potagers, faites-la bien vite arracher et brûler jusqu'à la racine.
Notre cour de Parlement a reçu un vilain compliment avant que d'examiner les édits pour le débouché des billets d'État; nous avons voulu avoir des éclaircissemens, et par députation on a demandé à M. le Régent un état du revenu et des dettes du roy. Il a répondu qu'il étoit surprenant que la cabale de Parlement arrêtât le cours des avantages de ce qu'il vouloit procurer au public, que nous ne devions pas nous mêler des finances et qu'il ne souffriroit pas que l'on avilit l'autorité royale tandis qu'il en seroit le dépositaire. A cela le premier Président n'a rien répliqué et ne nous a point justifiés de ce soupçon de cabale. La réponse de M. le Régent rapportée, il a été arrêté que les commissaires à l'examen des édits y Iravailleroient incessamment, sauf àrenouvellerles mêmes instances s'ils trouvoient que l'on eût besoin d'éclaircissemens. Le Parlement sera prorogé de quinze jours pour les afiaires publiques. On a des nouvelles que Relgrade s'est rendu le 17, le lendemain de la déroule des Turcs. Le duc de Wirtemberg s'esl
1. Delphin d'AuIede de Leslonac, marquis de Margaux, fils d'un premier président de Bordeaux, marié à EHsabeth de Caumartin, sœur de Balleroy, remarié en 1715 à Gliarlotte de Lénoncourt, fille du marquis de Blainville.
acheminé à la tète d'un corps de 25 000 hommes vers l'Italie. Ses troupes victorieuses feront de belles affaires à une méchante confédération comme celle de l'Italie. Je ne vous dis pas que ce soit meilleur pour nous.
Argenson.
i septembre.
Je crois vous avoir mandé que M. d'Estrade avait eu le pied emporté d'un boulet ; son fils, qui étoit avec lui, est de retour après l'avoir vu mourir de cette blessure. On lui a donné la mairie de Bordeaux, qu'avoit son père et qui vaut, dit-on, 13 à 14 000 livres de rentes.
Ou dit qu'on vient de donner une pension de 2000 livres au Président de Novion * ; tous ces messieurs sont fort adoucis, et tout le monde espère que les choses se passeront sans contestation.
La personne dont je n'ai pu retrouver le nom comme premier écuyer de Mme de Berry est M. de Rion.
On dit que Mme de Glermont et une autre dame de la duchesse de Berry demandent à se retirer, à cause qu'on fait Mme de Mouchi dame d'atours, ce qui la fera aller à côté de Mme de Berry pendant qu'elles seront aux portières.
i. André Potier, président au Parlement après son père, premier en i723 par la faveur du duc de Bourbon.
On a pris chez la princesse de Gonti, à la place de Mme de Meuse, Mme de Feuquières, qui n'est pas la Miguard K Mme du Belay a refusé sous prétexte de santé.
L'abbesse de Montmartre est morte ^. On a pressé la princesse qui est à Ghelles d'accepter cette abbaye; elle a déclaré qu'elle aimoit mieux mourir religieuse à Ghelles que d'être abbesse de la plus grande abbaye.
Je vous dirai en grand secret que je crois que l'abbé va avoir l'archevêché de Rouen; ce n'est pas ce qu'il souhaiteroit le plus, mais il ne le refusera
pas ^.
Balleroy.
6 septembre.
C'est la mairie de Bordeaux qu'a M. d'Estrade. On me dit hier qu'il avoit eu l'honnêteté d'aller demander au Régent d'assigner 2000 livres de rentes dessus à sa sœur et que M. le Régent lui avoit répondu qu'il étoit assez chargé d'ailleurs et qu'il falloil qu'un aîné Tût en étal de soutenir la famille.
On disoit samedi après-midi que le Parlement avoit tout réglé le matin.
Balleroy.
1. Fille du marquis d'Hocquincourt, mariée à Antoine de Pas, marquis de Feuquières.
L*abbé de Caumarlin ; il n'eut que Tévêché de Vannes
7 septembre.
Ce qui m'a fait vous dire que la mortalité étoit sur les jeunes femmes en ce quartier, c'est qu'en voilà depuis un an cinq ou six qu'on voyoit à la belle messe des Minimes : Mmes de Richelieu, de Melun, de La Trémoille, etc.
Depuis dix ou douze jours, le Parlement n'a fait autre chose que de s'assembler, envoyer des députés à M. le Régent ; la dernière députation étoit de quatorze personnes, M. le premier en tête; c'étoit il y a environ trois jours. Ils arrivèrent chez M. le Régent à dix heures et demie et ne sortirent de son cabinet qu'à deux heures et demie. Ils y trouvèrent, d'un côté M. le Régent et le chancelier, de l'autre le duc de Noailles, qui leur rendit, dit-on, un compte fort exact de l'état des affaires du royaume; en quatre heures on peut dire bien des choses. Cependant il faut qu'il reste encore quelques scrupules au Parlement, car ils se sont assemblés tous les jours depuis ce tempslà et ne doivent aller que demain rendre compte de leurs délibérations. Un de ces messieurs m'a dit qu'il croyoit qu'on alloit faire une autre déclaration dans laquelle on réformeroit plusieurs choses de celles-ci sur leurs remontrances; que M. le Régent les a écoutés fort gracieusement dans cette dernière ; il chercha, dit-on, à dire quelque chose d'obligeant à tous ceux qui y étoient. On a dit qu'il a dit à Jaquier,
gendre de M. Dauteville, qu'il savoit bien qu'il avoit deux défauts, qui étoient d'aimer le vin et les filles, mais qu'il avoit tant de mérites d'ailleurs qu'il falloit bien les lui passer. Vous voyez que cela étoit sur un bon ton. On dit que M. le président de Blamont parle toujours comme Cicéron, et tout le monde l'admire. Le président Lambert n'est pas si admiré *, car il a changé de style tout d'un coup. Le président de Novion parloit d'abord plus haut que personne ; ou lui a donné la survivance de sa charge pour son fils et 2000 écus de pension ; il a changé de style absolument. Quelques-uns de ces messieurs lui ont donné des traits sur cela en plein Palais, de manière qu'on dit qu'il y vient à présent le plus rarement
possible.
Balleroy.
il septembre.
Il y a depuis peu un arrêt du conseil qui défend à tous les receveurs tant généraux que particuliers, commis ou en charge étant dans la ville et faubourgs de Paris, de recevoir ni payer en argent comptant, mais seulement en billets de Lass. On a voulu étendre cela sur l'Hôtel-de- Ville, mais les rentiers ont fait tant de bruit qu'on leur a donné de l'argent. M. Lass à présent a autant de crédit que personne.
i. Tous deux furent exilés au mois de septembre 1718, à cause de leur immixtion dans les afTuires de la banque de Law.
29 septembre.
Le lendemain des noces du fils de M. de Moncault avec Mlle d'Armenonville, toute la noce alla à l'Opéra et M. de Moncault aussi * ; il ne put pas rester jusqu'à la fin, parce qu'il se trouva mal, et revint chez lui, et l'attaque d'apoplexie se déclara; il est mort en vingt-quatre heures.
Les ports d'Angleterre sont fermés. On dit que les wighs et les torys se sont réunis pour chasser le roi. Quelques gens disent qu'ils ont envie de s'établir en république. Ce qu'il y a de certain, c'est que sur ce que leur ambassadeur à Paris s'oppose à l'établissement de la Compagnie du Mississipi, on a fait partir l'abbé du Bois pour l'Angleterre, et on dit qu'il est revenu ayant trouvé les ports fermés.
M. de La Feuillade ne va plus à Rome : c'est Tabbé du Bois.
Balleroy.
2 octobre.
Bien des gens croyent que la guerre est très prochaine. On dit que le prince Eugène est en Flandre et y établit 40 000 hommes en quartier d'hiver, et que M. de Staremberg en fait autant du côté du Rhin. Je veux croire que ce sont ceux qui voyent en noir qui disent ces choses ; ce n'est pourtant pas des
Lieutenant général et gouverneur de Besançon
voisins des Capucins que je tiens cela, mais de plusieurs autres qui peuvent être instruits.
On dit que Taffaire de la Constitution va se terminer par une déclaration qui défendra tf ea parler. On tint conseil hier sur cela jusqu'à deux heures, à notre grand détriment, car cela nous fit attendre à dîner chez M. de Caumartin presque jusqu'à cette heure-là M. le duc d'Albret, qui avoit voulu parler au Régent après le conseil.
Il y a quatre jours, il a paru ici une gazette d'Amsterdam qui est plutôt un manifeste du roy d'Espagne contre sa renonciation qu'une gazette; elle a été bientôt supprimée.
Il court un bruit que M. Lass est brouillé avec le duc de Noailles. On a peine à le croire, et en tout cas on est persuadé que cela ne durera pas.
Balleroy.
12 octobre.
Je crois que j'ai oublié de vous mander l'aflFaire du marquis de Tessé K Etant à table à Marseille avec quelques officiers, il donna une espèce de démenti à l'un d'eux. Les autres l'engagèrent aussitôt à lui demander pardon et ensuite les firent embrasser ef continuer à boire ensemble. Le lendemain au soir, le chevalier de Tessé étant à se promener sur la grève avec le chevalier de Nangis, ce même ofB-
\, Second fils du maréchal.
cier^ que Ton croyoit content, vint à lui Tépée à la main. On dit que M. de Tessé eut la précaution de faire remarquer aux personnes présentes qu'on le forçoit à mettre Tépée à la main ; il se battit et tua cet officier. Cette affaire iroit toute seule, à ce qu'on dit, sans qu'il s'est fait quelques ennemis dans le parlement d'Aix, qui font faire des informations et cherchent à le trouver coupable. Le maréchal est revenu en poste pour cette affaire.
17 octobre.
Le chevalier de Broglie étant allé avec un phaéton essayer des chevaux de carosse dans la plaine de Grenelle, ses chevaux ont fait quelques sauts; il a eu peur et s'est jeté à bas ; en tombant, il s'est cassé la jambe ; la gangrène s'y est mise et il en est mort. Le Régent a voulu donner au marquis de Broglie l'alné son régiment à vendre ; il l'a remercié, disant que cela appartenoit de droit au plus ancien colonel réformé. On dit qu'en cela il recule pour mieux sauter.
Il court un bruit de marier le duc de Chartres avec une infante de Portugal.
Mme d'Arpajon est aussi entrée chez Mme de Berry à la place de Mme de Clermont *. On dit
1. Fille de Le Bas de Montargis, trésorier de l'extraordinaire des guerres, et d'une fille de Mansart, riche, belle, honnête, mariée au marquis d'Arpajon, lieutenant général, qui la rendit peu heu-
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qu'elle a donné 2000 pistoles à Mme de Mouchi pour cela.
Le pauvre petit Boissy, dont je vous ai mandé la petite vérole, se portoit à merveille avant-hier, c'est-à-dire sa maladie alloit, au dire de Gelé, aussi bien qu'on pouvoit le désirer, et hier à midi il tourna à la mort tout d'un coup * .
Balleroy.
27 octobre.
On m'avoit dit il y a déjà quelques jours, mais sous un si grand secret que je n'ai pas osé le confier au papier, une chose que je crois pouvoir vous mander aujourd'hui : c'est que le duc de Noailles, voyant qu'il n'y a pas beaucoup de raison à tout ce qui vient de se faire au sujet des gens d'affaires, fait M. de Caumartin * chef d'un bureau qu'ils ont composé ensemble pour revoir toutes ces affaires et y mettre quelque sorte de règle, que je ne sais pas comment ils s'y prendront, car il y a déjà bien de ces affaires consommées ; mais c'est toujours beaucoup pour lui et pour nous que M. de Noailles le regarde comme une ressource, d'autant plus que
reuse. La duchesse de Berry la prenait d'ordinaire avec Mme de La Rochefoucauld, fille de Prondrc, quand elle allait en retraite aiii Carmélites, en disant toujours à Tabbesse : « Je vous amène mes deux bourgeoises. •
1. Timoléon, second fils de M. de Caumartin de Boissy et de Mlle de Verthamon, âgé d'environ vingt ans.
Le marquis de Saint-Ange
cela ne se fait pas sans la participation de M. le Régent.
Il n'y a point de nouvelles que celle d'un rôtisseur appelé M. Quoniam. Le pauvre homme avoit pour son malheur épousé une très jolie femme : quelqu'un en grand crédit en est devenu amoureux ; on ne sait pas qui c'est ; mais le fait est que, le mari étant un obstacle au commerce qu'on vouloit avoir avec sa femme, on a engagé sa femme à proposer au mari de prendre un caresse un jour de fiftte pour aller voir leur enfant qui étoit en nourrice à deux lieues de Paris, et qu'à moitié chemin il s'est trouvé des gens qui ont enlevé le mari et ont laissé la femme revenir à Paris. Elle a voulu continuer son commerce ; mais tous les voisins l'ont poursuivie par toutes les pierres, boues, et toute sorte d'ordures dont ils ont rempli la boutique, tout le monde étant persuadé qu'elle a part à l'enlèvement de son mari, qui est, dit-on, un bon homme et des mieux apparentés dans la rôtisserie.
A propos de cette histoire, on m'en a conté une approchante d'un de nos amis qui demeure sur le boulevard et qui n'est pas M. de Saint-Hérem K On dit qu'il est devenu amoureux à la fohe d'une comédienne de campagne qui étoit venue avec les danseurs de corde à la foire Saint-Laurent; qu'à la fin de cette foire, le père et la mère de cette fille
1. Le marquis de Saint-Hérem, g^ouverneur et capitaine de Fontainebleau.
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TtHilaul la ramoner chez eux, il a trouvé moyeu di' les fairr exiler tous deux et leur escamoter leur Pille, doDl il est demeuré |)aisib]e possesiseur. Ce i]iif j'ai vu. c'est que le mari et la femme sont plus mal ((ue jamais et qti'elle a pris le [larti d'aller à la campajnie p<»ur lonprteiups.
Il V a un vrai mariagi' qui a surpris tout le monde : c'est la lourièn* des Killes Saîtite-.^larie du faubourg Sainl-l iemiain ; elle a quarante-deux ans et ed, dit-on. bt^e et Lien Taite. Il y u lon^emps qu'elle est doiw eette maison ; aussi a-l-elle asseni- W, dil-on. t(IO (MK) libres, on ne sait pas bien a quel métier. (>• qu'il v a de certain, c'est qu'elle épouse un bomiue qui a an bou carosse et est furt à s(tD aise.
Ballsaoi
L'év^hé de CIemi<H)t est enfin donné à l'abbé de Louvois ' ; 00 dit que le premier vacant sera pour l'abbé de Vaubruo. Bien des gens se proposent, s'il en a un, d'y aller, quelque part où il puisse être, pour avoir le plaisir de le voir à une procession mitre et crosse : d'autres disent qu'ils n'iront pas,
I. u rprusa, en allêguiDi que » saaiè ne lui permetuii pa» (Ttcœpter an diocèse où l'évêque èuit obligé de *1siler nn gnni DomtHre de paroisses à cheral. Frère de Barfaesietu, c'éliii u" prftre iastmil. qui arail espèfê uoe bril1>nle mriéfe M ne pul .<' mi^ef à accepter un poste au$9i peu inporUot.
parce qu'ils croyent qu'on demandera trop d'argent pour montrer cela.
On embellit tous les jours la commission de M. de Gaumartin ' ; elle est présentement composée de quatre conseillers d'Etat avec lui et de onze maîtres des requêtes et un procureur général, M. Dombreval, avocat général à la Cour des aides, qui soUicitoit autrefois pour le marquis de Gesvres, à qui il est, je crois, allié. M. de Gaumartin ne croyoit pas qu'il fallût un procureur général ni un aussi grand nombre de commissaires, persuadé qu'il est que cela allongera fort le service. Cependant il y a grande apparence que cela restera ainsi. Ce sera tant mieux pour lui, mais tant pis pour l'affaire, et il n'aura rien à se reprocher sur cela, car il en a bien dit son sentiment à M. le Chancelier. Ce qu'il y a de plus rare dans cette affaire, c'est que ce sera probablement sur les mémoires de Bounallais qu'on travaillera ; je crois même qu'il y aura une commission pour cela.
Balleroy.
30 octobre 1717.
Le comte de Riom a acheté le gouvernement de Cognac de M. de Saint- Vian pour 50 000 li>Tes et 2000 livres de pension viagère.
i. Ce bureau avait pour mission cTexaminer les comptes des gens qui avaient été dans les affaires extraordinaires, d*étudier leurs prétentions et de constater leurs dettes envers les particuliers. }\ tenait ses séances chez M. de Gaumartin.
On dit que le pape prétend que les commissaires devant lesquels les chevaliers de Malte font leurs preuves soient nommés par lui.
Le marché de la terre de Grosbois, que M. le comte d'Evreux achetoit 2 250 000 livres au prince de Tingry, fut rompu avant-hier pour des bustes et autres bagatelles estimés au plus 3000 livres et que chacun vouloit avoir.
L'abbé de Louvois n'accepte pas Tévêché de Clermont.
Les gens intéressés à faire tomber la banque de Lass, après avoir tiré sur lui beaucoup de lettres de change en fort peu de jours et croyant avoir par ce moyen épuisé tous ses fonds, lui envoyèrent un matin deux hommes qui demandèrent à lui parler. Comme ils étoient de mine médiocre, on leur dit qu'on ne pouvoit voir monsieur ; si c'étoit pour recevoir de l'argent, qu'ils n'avoient qu'à s'adresser à ses commis. Ils répondirent qu'il falloit qu'ils parlassent à lui et qu'ils attendroient. Quelque temps après, un domestique, les voyant attendre constamment, les alla annoncer à M. Lass, qui les fit entrer. L'un lui présenta pour 2 millions de ses billets, et l'autre pour 2 800 000 livres. Il fut un peu surpris et demanda vingt-quatre heures pour payer. Un de ces messieurs lui dit qu'il n'y songeoit pas, que les billets dévoient être payés à vue, et que c'étoit décrier sa banque que de demander du temps pour payer si peu de chose. Il lui accorde cependant
les vingt-quatre heures avec promesse qu'il ne lui donnerait pas six minutes de plus, et qu'ils feraient pratester s'il lui manquoit. Pendant ce temps, Lass, dont les fonds étoient épuisés par le payement des lettres de change, alla trouver M. de Noailles, qui, ayant autant d'intérêt que lui que la banque ne fût pas décriée, alla au grand magasin, d'où la somme fut tirée et payée aux porteurs de billets.
Il y a quelques jours qu'un marchand vint demander à M. le Duc une somme considérable pour des choses fournies à Mme de Nesle. Ce prince appela un valet de pied et lui dit de s'en aller avec le marchand chez la dame, de n'en point partir qu'il ne l'eût vue payer. Le valet ayant exposé la commission, Mme de Nesle dit que ce n'étoit point à elle de payer ; cela causa quelque altercation ; le valet, qui avoit les ordres, dit qu'il ne sorliroit point que le marchand ne fût payé; que, si elle n'avoit pas assez d'argent, il y avoit un homme dans son cabinet qui étoit en état de lui en prêter : c'étoit M. Lass, qui, ayant tout entendu, se montra et dit qu'il ne falloit point faire de bruit et qu'il alloit payer, ce qui finit toute discussion.
Balleroy.
9 novembre.
On parle d'une grande conversion au Luxembourg. Le Père Massillon a été Vinstrument et
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on pourroit dire en peu de mots en recommençant la phrase par le dernier substantif que vous remarquerez qui est souligné, véritablement jamais prêtre ni moine n'a mieux mené une affaire. 11 a persuadé, au bout de plusieurs retraites qui ont été faites aux Carmélites, qu'il falloit se marier pour ôter les péchés : elle a épousé Riom ; je vous en parle pour avoir vu l'habit de noce qui est fort beau. Dès que le sacrement a été mis en jeu, il a fait l'effet ordinaire d'apporter le dégoût, et le directeur, qui est, dit-on, aussi amusant dans la ruelle qu'en chaire, est devenu le galant *. On lui donne l'évêché de Glermont, quoique sa nomination ne soit pas encore aussi publique que sa bonne fortune.
On commence à démolir Mardyck; outre l'épargne de l'entretenir, on vendra pour 30 000 livres de matériaux.
Si quelqu'un mérite qu'on se fasse écrire à sa porte, c'est le prince électoral, pour trois choses qui lui arrivent à la fois : il vient de changer de rehgion et passer à la communion romaine ; le roi Auguste abdique et le fait éhre roi de Pologne, et il épouse une archiduchesse ^ Les politiques font de grands
1. Cette lettre est très importante, en ce qu'elle donne la preuve du mariage de la duchesse de Berry avec son dernier amant. Quant à Taccusalion portée contre Massillon, nous en avons fait facile justice dans notre histoire des Filles du Régent; la princesse avait alors vin^'t et un ans et Massillon cinquante-trois. On connaît le caractère sceptique et médisant de d'Argenson, qui ne sut pas résister au plaisir de raconter un cancan qui lui semblait piquant.
± Kncore dépures chimères, (|ui ne furent jamais réalisées.
almanachs sur ce dernier article, en voyant clair comme le jour qu'il sera un jour empereur et partant plus puissant que Charles V , qui n'avoit que des forces divisées.
On a prétendu que le chevalier de Bavière s'étoit battu contre le chevaher d'Oppède, qui vient de mourir. Le premier a reparu ces jours-ci, mais un peu plus pâle qu'à son ordinaire, et a véritablement disparu pendant plusieurs jours, après avoir renvoyé une partie de ses domestiques *. Quand on vous dira que M. de La Feuillade part incessamment, n'en croyez rien ; il a dit à M. de Vannes qu'il le retrouveroit à son retour, et les dernières nouvelles de Rome sont assez indifférentes sur cette belle déclaration, qui devoit faire tant d'effet.
Argenson.
16 novembre.
Ce que je vous ai mandé du Père Massillon est si vrai que cela vient de se confirmer par sa nomination à l'évêché de Clermont ; on a dit que Mme de Berry payoit les bulles, qui sont de 40 000 livres. Mais elle ne fait qu'y contribuer. Le chevalier Croizat fournit le reste * ; des dévotes envoyèrent le
1. Dangeau mentionne au 28 octobre la mort de M. de Forbin d*Oppéde, neveu du cardinal de Janson, en parlant seulement d'une agonie de trois à quatre jours.
2. Dangeau affirme que Crozat < cadet » paya la somme exigée pour les bulles.
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soir de sa nomination de petites sommes de leurs épargnes pour y contribuer ; mais on les repoussa brutalement , et on leur dit qu'il y avoit six heures que la somme étoit complète.
On vous aura sans doute appris il y a plusieurs mois que M. le Duc avoit pris Mme Martel * par le conseil de Mmes de Verrue et de Cessac * et l'administration de La Faye ^ A propos de ce dernier, on conte que, quelque temps après que cette aflTaire-là fut parvenue au public , le président Henaut et La Faye se trouvèrent dans l'amphithéâtre de l'Opéra. La Faye lui parla en goguenardant de la beauté de Mme Martel et faisoit fort le mauvais plaisant. On attendoit Mme la Duchesse la jeune pour commencer l'opéra d'Isis , et , dès qu'elle entra, le président donna pour toute réponse à ces plaisanteries ce vers de l'opéra :
Junon paraît; allez, Mercure, obéissez.
Or cette affaire, conduite à si bonne fin, vient de cesser. M. le Duc ne pouvoit mordre à cent propositions qu'elle lui a faites, comme de lire les Epodes
1. Nous ne pouvons désigner exaclemenl celte personne ; Gédéoii Martel, comte de Marennes, eut une fille qui épousa en 4653 M. dr la Cropte-Beauvais et eut pour enfant la comtesse de Soissons.
2. La comtesse de Verrue, fille du duc de Luynes, quitta la cour de Turin en 1700 et se retira d'abord dans un couvent à Paris, puis elle eut une maison très recherchée; elle vécut jusqu'en 1736. — Mme de Seissac — sœur du comte d'Albert — rect^ vait souvent à souper le Régent et ses intimes.
Capitaine aux gardes, mort peu de temps après
d'Horace , d'apprendre le grec , de prendre part dans la dispute des anciens et des modernes, dont il se plaignoit qu'elle lui rompoit la tête, et, à la mode du temps, il vient de lui donner son congé \ Mme de Meuse a succédé.
Marly ne sera pas détruit, comme je crois vous l'avoir mandé ; il a fallu que l'affaire vînt au conseil de régence, et le maréchal de Villars opinando restituit rem; on ôte seulement quelques seringues de la machine, au grand scandale du chevalier de Ville*. M. du Tronchet, M. du Puis, sa petite sœur et son grand-oncle l'abbé se sont noyés dans une grande pièce d'eau à La Fortelle, en prenant le plaisir de la gondoUe ; à force de les pendre par les pieds et de les faire vomir, ils ont commencé à respirer, puis à revoir la lumière, mais ils sont tous encore en danger. M. de Brillac alla dernièrement à l'audience du chanceUer et lui demanda raison de ce qu'on avoit nommé un autre président du Parlement , commissaire des Etats ^. Le chancelier se laissa importuner de plusieurs interrogations et enfin lui répondit sans ménager les termes qu'on ne vouloit plus le revoir en Bretagne, qu'il y étoit odieux
1. Ce D'est qu'en 1719, en revenant de Tambassade de Turin, que la marquise de Prie, après avoir visé le Régent, devint la maîtresse du duc de Bourbon.
Ingénieur qui inventa la machine de Marly
3. Premier président. Arrêté en 1718, il fut reconnu innocent au mois d'avril. Comme il quitta alors Paris sans prendre congé de la cour, un courrier fut expédié à sa suite, porteur d'un ordre d'exil en Poitou.
par ses friponneries. « Et moi je vous dis, répondit M. de Brillac, que tout le monde à Paris dit que vous n'êtes parvenu à la place où vous êtes que par de semblables choses et que depuis que vous y êtes, vous n'y avez fait que ce que vous me reprochez. » Comme il ne se soucioil pas du secret de sa réponse, il le dit assez haut pour que tout le monde de Taudience l'entendît.
On dit que M. Bedic (?) épouse Mlle Lass.
Argenson.
22 novembre.
Je VOUS dirai pour nouvelle que M. le marquis de Briqueville a épousé depuis six semaines Mlle de Grandpré *. M. de Briqueville le père est ici pour faire casser le mariage, en quoi il n'y a pas apparence qu'il réussisse ; ils ont été mariés par M. le cardinal de Noailles.
Le roy d'Espagne continue à être fort malade. Il a fait son testament, par lequel il fait la reine régente, et tous les grands y ont signé.
La comtesse de Soissons, belle-sœur du prince Eugène, est morte * ; la cour en a pris le deuil d'avant-hier.
1. Celle alliance n'est pas mentionnée dans la généalogie de la maison de Briqueville, ni dans celle de Joyeuse-Grandpré.
2. Mlle de La Gropte de Beauvais, fille d'honneur de Madame, que le comte de Soissons avait épousée par amour; elle était arrivée depuis peu de Lyon et recevait des gratifications du Régent, étant très pauvre. Son fils était richement marié en Allemagne et de plus héritier du prince Eugène; sa fille vivait dans un couvent à Turin.
Le roi avec Mme de Berry donnèrent le nom jeudi dernier à M. de Glermont*.
On a volé dans la cassette de M. le cardinal de Noailles une espèce de concordat qu'il avoit fait avec tous les évêques de son parti ; aussitôt qu'il s'en apperçut, il le fit dire à M. le Régent, qui a fait faire toutes les diligences possibles pour empêcher qu'il soit imprimé à Paris ; il y a apparence qu'il Ta été en Hollande, puisqu'on assure qu'il a déjà paru ici.
Le pape n'a rien voulu recevoir de tous les accomodemens qui ont été faits, et la Constitution est plus brouillée que jamais.
Balleroy.
24 novembre.
Le bureau de M. de Gaumartin a commencé lundi dernier; il va commencer incessamment aussi celui qui concerne les affaires ecclésiastiques, que l'on regarde devoir être encore plus considérable que le premier.
M. de Gaumartin s'est trouvé ces jours-ci à dîner chez M. le duc de Noailles avec Mme de Sabran, et pendant le dîner elle lui fit beaucoup de questions sur le chevalier.
1. Troisième flls du prince de Condé et de Mlle de Nantes, né le 15 juin 1709.
M. le duc de Richelieu a été à rextrémité ces jours passés.
Mlle de Gharolais a la petite vérole.
Balleroy.
8 décembre.
M. Tabbé du Bois est revenu d'Angleterre pour quelques difficultés de la négociation. Il y retourne demain.
Les différens entre le maréchal de Villeroy et les gentilshommes de la Chambre ont été réglés par M. le Régent. Ils pourront interdire les officiers qui sont sous leurs charges et le maréchal ne pourra point lever l'interdiction. Du reste, il demeure toujours maître de la Chambre. Quand les gentilshommes de la Chambre vinrent saluer le rov, M. de Ruffé, l'un de ses sous-gouverneurs, leur demanda s'ils ne trouvoieut pas le roy fort cru : il n'y avoit que quatre jours qu'ils ne l'avoient vu.
L'œil de M. le Régent va beaucoup mieux; il distingue les couleurs.
M. des Marais est grand fauconnier; sou fils, qui n'a que six ans, a la survivance.
Il a paru un frère à M. d'Evry * ; il a trentesept ans ; on n'en avoit pas ouï parler depuis vingt ans; il demande sa part à la succession.
On croit que tous les jeux publics seront défendus
!• Maître des requêtes.
dans deux jours par une déclaration du royqui s'observera dans tout le royaume.
15 décembre.
Le Régent a donné au duc de La Force le département des États de Languedoc, Bourgogne et Bretagne, de sorte qu'il ne reste presque plus rien à M. des Forts.
Mme de Sezane a gagné la petite vérole auprès de Mlle de Charolais *.
On a enfin défendu tous les jeux, sauf l'ombre, le piquet, les échecs, le tourniquet, le trou-madame. M. l'ambassadeur de l'Empereur a obéi d'abord; ceux d'Espagne, Malthe et Sicile ont dit qu'ils vouloient faire jouer trois et quatre jours pour montrer qu'ils en avoient le droit.
Le Régent a recommencé à faire le remède du curé de Ruel ; il a souffert hier des douleurs fort grandes.
L'abbé du Bois n'est pas encore reparti pour Londres.
Le cardinal de Noailles a enfin retiré des mains du premier Président et du Procureur général la protestation qu'il avoit faite que son acte d'appel a
1. Marie-Louise de Nesmond, flile d'un lieutenant général des armées navales, veuve en 1714 de Louis d'Harcourt, comte de Sézanne, frère du maréchal d'Harcourt; elle avait gardé Mlle de Charolais pendant sa maladie. Elle ne mourut qu'en 1720.
été imprimé contre sa volonté, et ladite protestation a été déchirée.
Le cardinal de Rohan n'est pas encore arrivé. Le débordement des eaux a reculé son voyage.
16 décembre 1717.
Il n'y a personne qui ne connût Tabbé de Bonneuil, un grand diable d'abbé que l'on voyoit par tous les spectacles et qui se mêloit des femmes * . On l'a trouvé hier matin assommé, lui et son laquais, dans sa chambre, mais ce qui s'appelle assommé : l'instrument de son martyre à côté de lui, un bâton ferré un peu ensanglanté, sur une table deux petites bagues bien proprement mises sans teinture de sang, 7 louis dans sa poche et 200 dans son tiroir ; ainsi il n'y a point de voleurs à ce meurtre. On sait qu'il avoit joué la veille chez l'ambassadeur de Sicile e! soupe chez M. de Gastellane. On a parlé aux porteurs qui Tont ramené à une heure après minuit. On soupçonne, on raisonne, on n'en sait pas davantage, et Ton n'en découvrira peut-être pas plus que sur l'assassinat d'un vieux M. Savary qui fut massacré il y a quelques années avec sa servante.
Notre ami l'abbé Richard n'a pas eu une aventure tout h fait si tragique, mais il y a espérance. On la mis au Ghàtelet pour avoir ajusté de faux titres; le
1. Grand joueur, dit Stiint-Simon, ayant beaucoup gagné depuis peu et voyant assez bonne compagnie.
bras séculier s'est joint à la justice ecclésiastique. M. Antoine, banquier en cour de Rome, est son accusateur. Son dessein est de le faire pendre; ses amis se flattent qu'il n'ira que jusqu'aux galères.
Il y a eu un bal de l'ambassadeur de Sicile à l'hôtel de Soissons. M. deMontauban (que personne ne connaît), cadet aux gardes, et M. d'Héricourt, mousquetaire, étant ivres, ont voulu entrer sans billet ou sans parler honnêtement à la garde : on leur a dit que Son Excellence leur^avoit donné des ordres précis. Les mousquetaires ont dit qu'ils se f.... de Son Excellence, ce qui n'est pas bien à eux, et ont mis flamberge au vent. Enfin ils sont entrés. La garde a fait une tracasserie de cela et l'a redit à l'ambassadeur , qui les a fait arrêter en plein bal. Grande rumeur parmi les jeunes gens : des pelotons de masques ont tenu conseil pendant ce temps-là, on envoya chercher d'autres escouades pour emmener avec sûreté les prisonniers au Ghâtelet; les troupes auxiliaires sont arrivées, et on a donné dessus pendant que les boute-feux étoient menés en prison ; il y a eu de notre régiment quatre archers et un sergent tués, beaucoup de blessés, et aussi bien de la part des assaillants.
Gela a accéléré la défense déjouer au pharaon, qui attire ces baccanales ; on a publié la plus belle ordonnance de palais qui ait paru depuis longtemps. On prétend que ces défenses seront soutenues de beaucoup d'autorité. Jusqu'ici cela n'a fait tort qu'à
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la décoration de la ville. Les feux subsistent toujours, mais les lampions ne sont plus au dehors de la maison ; on les a mis entre deux châssis. M. d'Argenson, mon frère, a lavé la tête à quelques étrangers prétendus résidents, mais qui ne lui ont point prouvé ce caractère. Ils ont cessé deux jours et le troisième s'y sont repris de si bonne grâce qu'on les laissera faire. Le pharaon est trop ancré dans Paris pour qu'on le détruise : il défendra plutôt la police, son parti est à présent trop fort.
Un officier ne savoit l'autre jour de quel bois faire flèche pour partir. Il n'avoit que 20 louis. Il avisa d'envoyer son laquais acheter douze petites lumières ou lampions qu'il étala sur sa porte, dressa une belle table et mit dessus un tapis et ses 20 louis. Sur-lechamp arrivent des messieurs ; il leur propose de les ennuyer un moment ; c'est le terme pour proposer de tailler, et il se trouva le soir 110 louis de profit que lui ont valu ses lampions, tant est grande leur vertu.
Les ambassadeurs, pour plus de sûreté, vont mettre au-dessus de leurs portes les armes de leurs maîtres, et malheur à l'ofBcier public qui en approchera; leur hôtel sera lieu de franchise, comme on vous dira que sont à Rome les quartiers des ambassadeurs.
On fait des nouvelles façons de culottes, qui sont sans poches ni goussets et s'appellent culottes à la régence. Tout le monde en porte, sinon les garçons.
M. le duc d'Orléans lui-même en porte et en connaît le terme.
M. de Romanay, conseiller, épouse Mlle d'Estrade, sans autre dot que 100 000 écus qu'il confesse avoir reçus d'elle et 500 000 livres que l'on diminue de sa taxe. C'est le premier effet de la reconnaissance de M. du Maine *.
Mme Bouchu épouse le prince d'Harcourt ; l'affaire n'en est pas pourtant encore à recevoir le compliment ^.
M. d'Asfeld se remarie avec Mlle Le Nain ^.
Le procès du duc d'Albret pour épouser Mlle de Culant ne peut finir de deux ans, et au bout de cela il le perdra.
Argenson,
22 décembre.
Le prince de Galles ayant dit des injures au duc de Newcastle, le second parrain du prince nouveau-
i. Marie-Charlotte, fllle du'comte d'Estrades, lieutenant général, maire perpétuel de Bordeaux, et de Charlotte iNormand ; mariée le 23 décembre 1717 à Pierre Romanet, conseiller au Parlement.
2. Mme Bouchu était une riche veuve qui cherchait un rang à la cour; ce mariage n'eut pas lieu; peu après, elle rechercha le prince d'Auvergne, en lui assurant de grands avantages pécuniaires, mais la négociation échoua.
3. Ce mariage n'eut pas lieu. Le maréchal d'Asfeld, veuf après cinq mois de mariage avec Mlle Joly de Fleury, épousa le 20 septembre 1718 Anne Leclerc de Lesseville, fllle d'un président au Parlement. — Mlle Le Nain, fllle d'un conseiller au Parlement, épousa en 1723 le marquis de Tilly de Blaru; une de leurs filles se maria avec un flls du maréchal d'Asfeld.
né, le roy d'Augletenre a ordonné à son fils de demeurer trois jours dans sa chambre. Il a obéi et puis est allé à trois lieues de Londres et peut-être plus loin. Il pourroit bien arriver des désordres en ce pays-là.
La chambre de la noblesse des États de Bretagne ayant refusé d'accorder le don gratuit par acclamation, selon l'ordinaire, le maréchal de Montesquiou a congédié les États. On parle d'y envoyer des troupes.
Mme de Berry a donné à M. Bonnivet * la charge de maître de la garde-robe ; les gens qui ont trouvé cela nouveau, ne savent pas que les deux reines et M. le Dauphin ont eu des maîtres de la garde-robe, et Madame aussi .
M. de Gourtanvaux a fait une nouvelle chicane qui éloigne le mariage du duc d'Albret. L'affaire se plaide à la Grand'Ghambre, et Mlle de Gulant assiste à l'audience .
On fait de grandes perquisitions de l'assassinat de l'abbé de Bonneuil, et on a arrêté beaucoup de monde. On commence à croire qu'il a été volé, quoi qu'on ait trouvé chez lui 2000 livres d'argent blanc ; mais on dit qu'il avoit gagné plus de 300 louis depuis deux jours, et on ne lui en a trouvé que quatre.
Mme du Guesclin a été assassinée par sa femme de chambre et son laquais ; mais elle s'est si bien défendue qu'elle a arraché l'épée au laquais, qui
i. Le marquis de Bonivet, espèce de chevalier d'industrie, bretleur, bâtard d'un Goufller.
s*en est enfui. La femme de chambre est arrêtée *. Les princes légitimés ont fait imprimer un mémoire pour défendre leurs droits et y ont mis que M. le duc d'Orléans leur avoit dit les paroles suivantes : a Ce que j'ai approuvé du temps du feu roi, je n'aurai pas la bassesse de le condamner présentement. » Ce sont de grandes paroles que M. le Régent a depuis ratifiées ; ainsi il y a créance que cette affaire sera renyoyée à la majorité du roy.
27 décembre.
Les libertés de l'Église gallicane augmentent tous les jours; on a promis au Saint-Père de ne plus parler ni eu bien ni en mal de sa Constitution. Cependant on ne croit pas qu'une parole donnée au pape sans nécessité doive être gardée. M. le cardinal de Noailles, depuis la déclaration du roy, a même augmenté son acte d'appel ; il dit qu'on lui a volé, mais il parait depuis deux jours en beau papier et en beaux caractères, et au bas l'appel de feu M. de Lectoure. Les magistrats ont couru sans succès pour empêcher l'impression. Cela fait croire que les voleurs auroient aussi dérobé une presse d'imprimerie quelque part.
D'un autre côté, on nous mande de Dijon que
1. Marie-Madeleine, chanoinesse de Poussey, flile de René du Guesclin,conseilIer d'Etat, et d'Anne Cousinet. Elle eut le courajro. après avoir désarmé son assassin, de lui crier : « Sauve-toi, malheureux. » Elle avait alors près de soixante ans.
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Tavocat général auroit traité avec mépris la Constitution dans ses mercuriales : toutes ces infractions à la loi du chut^ dont on vous aura envoyé la chanson dans les provinces sont fâcheuses. Ce chut n'a pas trop réussi en cour de Rome; on a bien de la peine à obtenir ce silence; à Rome, on a des adorations pour la bulle. M. de La Feuillade perd toute espérance de partir.
Milord Collifichet est brouillé avec la marquise de La Ferté pour un cas particulier. Cette dame, revenant chez elle, où milord Tattendoit depuis une heure, y trouva un .... dans sa propre chaise qu'elle n'y avoitpas laissé; elle demanda si c'étoit de Lionne, et, comme on lui eut répondu que c'étoit de milord, elle Ta traité de plaisant gredin, l'a chassé de sa présence et exclu son équipage de ses remises.
Il vient d'y avoir un grand changement entre plusieurs nobles dames et messieurs tant de la ville que de la cour. Le comte de La Motte * a quitté Mme Turgot ^ pour Mme de Villers, puis encore abandonné celle-ci pour une autre. Mme de Villers a pris le duc d' Aumont ; Mme d'Argenson ^, vacante par la mort du chevalier d'Oppède, a choisi pour
1. Fils du comte La Mothe, lequel était tils du frère aîné du maréchal de La Motlie-Houdancourt. — Marié à Mlle de La Roche- <»orlx)n.
2. Louise Le Gonz-Maillard, flilc d'un président au Parlement de Dijon, mariée en 1703 à Marc-Antoine Turgot, maître des requêtes, intendant de province; morte en 17âl.
3. Sœur de Mme de Balleroy ; la mention ici est au moins bizarre. JI n'y avait pas à ce moment d'autre femme portant ce nom, ses Jlls ne s'étant mariés qu'en 1718 et 1719.
consolation le marquis des Alleurs *, jeune homme d'une discrétion au-dessus de son âge. Mme d'Arginy * a donné son congé à Mesiay ^ pour aimer le duc de Richelieu avec toutes les fidélités qu'il mérite. Le jeune seigneur a voulu dire et faire des prodiges de vigueur et a eu recours à des bouillons de cantarides qui l'ont réduit à l'extrémité; actuellement on espère peu de sa vie, d'autant plus que les médecins ont commencé par le faire saigner. Le président de Maupeou est tombé dans le môme mal pour avoir voulu servir la maréchale d'Estrées comme elle le méritoit et le souhaitoit *.
Le prince de Soubise continue dans les bonnes grâces de Mme de Nesle, qui vient de prendre pour l'abondance de sa maison et la dépense de son jeu M. Lass, sans préjudice de la tendresse qu'elle a pour l'autre. On s'aperçoit que ce ministre la suit et la lorgne assiduement aux spectacles, ce qui lui attire l'envie des plus grandes dames et princesses. La vicomtesse de PoUgnac favorise depuis plusieurs mois le chevalier de Bavière, dont il a été obligé de se mettre au lait. Mmes de Polignac et de Nesle manquèrent vendredi dernier notablement de respect à M. le Duc, en ce qu'elles firent mettre dans la première loge à l'Opéra
Femme d'un brigadier d'infanterie
3. Anne-Jean Rouillé du Coudray, comte de Mesiay, mort dernier de sa branche, en 1725, à vingt-neuf ans.
i. Louise de Noailles, fille du maréchal, mariée en 1698 à Victor- Marie, duc d'Estrées, maréchal en 1703; morte en 1745.
leurs amants à côté d'elles, M. le Duc étant dans le balcon opposé. Le prince vient de reprendre Mme Martel, qu'il avoit quittée pour Mme de Meuse. Celle-ci a profité, pendant le peu de temps qu'elle a été favorite, d'un privilège dedonner à jouer un pharaon. Mais les joueurs n'ont pas d'abord répondu; pour les attirer, Mme de Meuse y donne un bal toutes les nuits et y fait venir plusieurs filles de la rue Fromento à vingt-cinq sous par tète et les masque très proprement ; elle-même se trouve au milieu de la troupe, et, adressant la parole aux mieux masquées, elle les appelle Mmes de Gourcillon, de Tallard, de Nesle, etc. Et toute la jeunesse peu versée à la cour se laisse accrocher à ces masques dans la pensée qu'on a affaire à ces grandes dames.
La faveur de semblables privilèges pour donner à jouer est inouïe ; à Paris, on compte 62 maisons dont les avenues sont éclairées de lampions : cela fait un fort bel effet; mais les garçons marchands désertent et volent, et les valets crochètent les armoires de leurs maîtres. Le gouvernement prétend faire monter le nombre de ces jeux publics jusqu'à 200 ; après quoi M. Lass a calculé qu'il les détruiroit et anéantiroil. M. Lass a perfectionné le biribi et inventé le nouveau jeu de mistigri, qui réussit parfaitement bien à la cour; il n'est pas encore parvenu à la ville et encore moins au Marais.
Mme d'Asfeld, mère du procureur général Fleury, est morte avant-hier de la petite vérole.
La dame de Nointel de Turmeuze a eu de grandes brouilleries avec son mari * ; elle vouloit qu'il chassât son valet de chambre, qu'elle prétendoit lui avoir manqué de respect ; pour lui, il vouloit l'obliger à ne plus tenir d'assemblées d'érudits chez lui par semaine, comme elle l'a pratiqué cet été. Sur cela, il la renvoie à ses terres sans le sol. Le froid et l'ennui commençant à la gagner, elle est revenue à Paris sans appel, coup assez hardi, qu'on ne saitcomment Court- Collet prendra à son retour de Chantilly.
Mlle de Charolais a la petite vérole depuis trois jours ; sa maladie a commencé par un grand chagrin, dont la cause est ci-dessus *. Elle n'est pas trop bien avec beaucoup de grains dans la gorge. On a eu pendant quelques jours Mme de Berry en grand danger; cela a fini par une ébuUition de sang, dont elle est relevée à présent.
Le prince de Piémont se meurt des écrouelles ^.
La beauté de la duchesse d'Aremberg, arrivée ici pour assister au mariage de son frère, fait grand bruit *. On n'a pas encore vu de plus belle taille ni de beauté plus parfaite. Son frère, le jeune marquis de Bizache-Pignatelli, qui se fait nommer le comte
1. Femme du garde du trésor royal, fille de M. de Maupeou, conseiller au Cliàlelel, morte le 22 janvier i719.
Probablement les amours de Mme d'Arginy avec Richelieu
3. Il ne mourut pas, et, quelques années après, on songea à lui pour Mlle de Valois. Ce projet n'eut pas de suUe,
i. Dangeau dit, le 11 mai 1718 : « La duchesse iHîtourna en Flandre; elle laissa une très bonne réputation ici, où sa personne et ses manières ont fort plu à tout le monde. •
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d'Egmont, épousa la nuit de mercredi à jeudi Mlle de Duras, au moment qu'il venoit d'avoir quatorze ans et un jour; la noce assista à l'opéra de Tœicrède; deux loges louées à ce sujet étoient parées de c^e qu'il y a de plus beau dans le monde : la mariée, Mme d'Aremberg, Mmes de Nesle, de Duras, de Courcillon, de Lambesc, le tout enrichies de pierreries et de beaux habits et de beaucoup de rouge. Le marié ne paraît pas dix ans et a un grand air * de modestie.
Le contraste était singulier de son air d'enfance avec la mariée, qui est déjà toute formée et accoutumée au grand monde.
Le mariage de Mlle d'Orléans avec le comte de Charolais est arrêté*. On dit que le voyage de Mme de Lorraine à Paris est pour accorder sa fille avec le roy.
D'un autre côté, le comte d'Albert est à Paris pour proposer le mariage du roy avec une princesse électorale de Bavière; il attend qu'il soit guéri de la goutte pour commencer cette négociation.
On tient les Etats d'Artois; mais ce n'est pas le duc d'Elbeuf qui les préside; c'est le duc de Melun. En voici la raison : le duc d'Elbeuf veut mal de mort à M. de Barnage, intendant. Il s'opposoit à la grâce que le roy tient de lui accorder de le destiner à la première place de conseiller d'Etat ; mais M. de
Ce projet n'eut pas de suite
Moucbi, de qui M. de Bornage est parent, a emporté par Mme de Berry cette grâce, qui étoit de justice ; en récompense, M. de Mouchi a exigé qu'il le fit élire député de la noblesscr M. d'Elbeuf s'opposoit à la brigue de M. de Bornage; cependant elle a prévalu, M. de Mouchi a été élu et est parti pour Arras. M. d'Elbeuf a été au Régent et lui a représenté que la noblesse n'élisoit ainsi que par usurpation, que c'étoit un droit de la commune. Le Régent a nommé M. de Gréquy; la noblesse, qui n'est pas mutine en Artois comme ici, a plié d'abord. M. de Mouchi est revenu au Luxembourg, Mme de Berry est entrée dans l'horreur d'un tel affront; elle a conçu le dessein de faire donner encore un contre-ordre ; elle a grondé, crié, et elle s'est chargée d'expédier le contreordre. Elle a écrit, au nom de son père, qu'il avouoit qu'on lui en avoit imposé et qu'il souhaitoit rendre à la noblesse ses privilèges : ils ont rappelé M. de Mouchi, et les États se sont tenus ainsi.
Le chancelier a résolu la perte du premier président de Bretagne depuis la conversation que vous connoissez. De plus, il y est engagé par l'ancienne et solide amitié qu'il a pour M. Angran : il lui a fait quitter la cour des aides et acheter une charge de maître des requêtes. Il est de son honneur de l'employer sans retardement, et ce sera pour lui des dépouilles de M. de Brillac; on lui a signifié qu'il ait à donner sa démission : il n'en veut rien faire et demande qu'on lui fasse son procès. C'est ce qu'il
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veut dire depuis plusieurs jours au Régent ; mais on ne verra Son Altesse de quinze jours : on travaille à sa vue. Il ne voyoit goutte d'un œil, et de l'autre il ne distinguoit plus les couleurs. Un empirique qui a fait des cures miraculeuses Ta entrepris, et il s'y est livré par le conseil de Chirac, qui connaît son remède; mais fort contre Favis de Gendroii, qui dit que, s'il ne fait pas de mal, il ne peut pas faire de bien. On a commencé par saigner et purger ; ensuite le charlatan donne une grosse fluxion qui fait fort enfler la tète par le moyen d'un petit pois de sa drogue appliqué au coin de l'œil ; il donne trois fluxions de suite, et, si à la dernière on voit encore quelque chose, c'est bon signe. On a prié le duc de Brancas de détourner le Régent de ce remède, lui qui avoit sa confiance. « Je conviens qu'il me fait l'honneur de m'aimer, répondit-il, mais précisément comme ses yeux et pas davantage. »
Les Mémoires du cardinal de Retz, livre bien écrit, font ici beaucoup d'efl*et. Ils agitent les faibles et augmentent l'inquiétude des inquiets. On a appris (ju'ils alloient être incessamment envoyés en Normandie.
31 décembre 1717.
Aujourd'hui 29 décembre, M. le duc et Mme la duchesse du Maine ont été arrêtés; le cardinal de Polignac et l'évêque de Lavaur. Cela est sûr. Je ne vous parle pas des bruits de Paris. On dit que M. le
duc de Noailles Test, que M. de Châtillon Ta été sur les frontières de la Suisse. Ce sont des bruits sans fondement *.
M. le garde des sceaux s'est couché ce matin à cinq heures et s'est levé à onze ; il a donné son audience, car le jeudi, comme vous savez, c'est le grand jour pour lui. M. de Machault est venu lui rendre compte de ses œuvres. II a monté l'escaUer avec M. de Vannes et lui dit en montant : Je viens de chez le cardinal de Polignac avec quarante mousquetaires pour renvoyer en exil à une de ses abbayes. J'ai envoyé le môme ordre à M. de Lavaur, qui, je crois, est un Malessieux. Pour M. et Mme du Maine, ils avoient couché à l'hôtel de Lorges, qu'ils avoient acheté. Il y avoit trois jours que les mousquetaires avoient ordre de se tenir prêts. Leur hôtel fut investi à deux heures de la nuit par les gardes du corps ; les mousquetaires s'y rendirent à quatre heures. Ils traversèrent Paris à huit. On dit le duc du Maine à la Bastille et la duchesse à Vincennes. On dit encore qu'il ira à Blois et elle à Dijon. Et moi je dis que je ne sais rien, ni ceux qui le disent. Encore un bruit de Paris : on dit qu'on a demandé à M. de Mesmes sa démission pour revestir M. d'ArgensoA de sa charge. Il n'a pas voulu la donner.
P. S. — La duchesse du Maine fut prise rue Saint- Honoré , près de l'hôtel de Noailles, et le duc à Sceaux .
1. Nous ne donnons aucun éclaircissement à ce sujet; l'afTaire de la conspiration de Getlamare est trop connue.
Mlle de Charolais s'est fait faire en cordelier et est plus belle qu'une houris. On a fait là-dessus ce couplet de chanson :
Frère Ange de Charolais,
Par une heureuse aventure,
Au cordon de Saint-François, turlure,
De Vénus print la ceinture !
On dit que Tabbé Brigand eut hier, 30 décembre, la question ordinaire et extraordinaire, qu'il avoua dans les tourments et qu'il a protesté après.
On assassine tout le monde à Paris : on trouve des tronçons de corps sans bras, sans tête et sans cuisses. Trois hier, la nuit, furent accommodés (jle cette façon.
Janvier 1748.
La pauvre Mme de Richebourg , après trois jours de maladie, mourut enfin avant-hier; elle est morte comme elle a vécu, c'est-à-dire avec toute la tranquillité possible, on pourroit même dire la gaieté, jus([u'{i quatre heures avant sa mort, auquel temps elle commença à croire qu'elle mourroit bientôt, quoiqu'elle ne sentît aucune douleur, mais seulement sa faiblesse augmenter : ce qui lui fit demander les sacrements, et elle les reçut tous avec la même tranquillité et le même esprit qu'elle auroit fait il Y a six mois. Sa maladie a commencé par un
vomissement de sang qui effraya beaucoup ceux qui étoient auprès d'elle, qui envoyèrent dans le moment chercher toute la famille; mais, quand ils arrivèrent. ce crachement de sang étoit fini; elle se crut entièrement hors de danger et se mit à badiner et plaisanter avec eux et leur tenir des propos gaillards, comme à son ordinaire, ce qui fit qu'ils s'en retournèrent chez eux bien contents. Elle eut cependant une assez mauvaise nuit, mais le lendemain elle se trouva fort soulagée et se croyoit si peu malade qu'on m'a dit qu'elle joua un peu. La nuit suivante un peu de fièvre, et le lendemain elle se trouva fort faible, ce qui l'engagea de dire l'après-midi à M. de Caumartin qu'elle commençoit de croire sa maladie plus considérable qu'elle ne l'avoit pensé. Elle le pria de faire venir son confesseur et de lui faire apporter tous les sacrements, qu'elle reçut avec la même sérénité d'esprit qu'elle auroit pu faire un mois auparavant et mourut deux heures après * . On m'assura avant -hier que le mariage de Mme Bouchu avec le chevalier de Bouillon étoit signé et devoit se faire ces jours-ci à la campagne. On dit qu'elle lui donne 50 000 écus après sa mort et nourrit en tout son équipage; elle lui donne 2000 écus de pension, et, en cas qu'ils ne puissent vivre ensemble, elle lui donne 8000 francs de pension au lieu de 6000 qu'elle lui donne en demeurant
i. Mére de Mme de Saint-Ange.
ensemble. II y a des gens qui disent qu'il fait une mauvaise affaire ; n'écrivez pourtant point encore de compliments.
M. le Régent a baptisé M. d'Argenson son blondin, et il dit que, quand il travaille avec son blondin, cela le délasse du travail qu'il peut avoir fait avec d'autres.
Paris, 12 janvier 1718.
Samedi dernier, il y eut un beau bal à l'Opéra; un homme d'une grande taille se promenoit après dtner au milieu de la salle en tenant la petite Le Roy par la main en disant : « Elle est seule digne de moi, je suis seul digne d'elle. »
L'on nous fit il y a deux jours un conte du maréchal de Villars, qui, quoique arrivé il y a deux mois, eut pour nous la grâce de la nouveauté. Je souhaite qu'il l'ait pour vous. M. le comte de Toulouse lui faisoit des reproches sur ce qu'il ne venoit plus diner chez lui. Le maréchal lui dit que ses pages a voient résolu de le faire mourir de soif; qu'ils Tavoient laissé passer des dîners entiers sans boire (vous savez qu'il n'y a qu'eux qui servent chez lui). M. le comte lui promit qu'il leur laveroit la tête et le pria à dîner pour le lendemain. Le maréchal, quand il eut soif, se tourna du côté de celui qui le servoit et lui dit : Donnez-moi à boire. Le page lui dit à l'oreille, mais de façon que tout le monde l'entendît : Veuxtu du blanc? veux-tu du rouge?
Un de mes amis a reçu il y a deux jours une lettre l'Espagne par laquelle on lui marque que la guerre )' avoit été déclarée au Portugal. Le comte de Douglas prétend qu'ayant demandé au comte de Stair si cela étoit vrai, lui répondit : « Dites plutôt que le Portugal Ta déclarée à TËspagne. »
Vous savez que Medavy est déclaré général des troupes que Ton envoie au duc de Savoie s'il est attaqué *.
Vous savez l'accident du troisième fils du chancelier, arrivé il y a aujourd'hui huit jours ^. Vendredi dernier, il fut trépané trois fois et lundi deux. La plaie va aussi bien que possible ; mais la chèvre qui l'a blessé pesoit plus de 800 Uvres. Il est bien difficile qu'il n'y ait pas un long épanchement dans le
cerveau.
Gaumartin de Boissy.
22 janvier 1718.
On a remis le Parlement à jeudi pour faire les remontrances ; on croit que c'est pour pouvoir faire le retranchement des conseils auparavant; le bruit commun est qu'on supprimera celui du dedans du
1. Maréchal de camp, petit-flls du maréchal de Grancey; cette démonstration militaire n'eut pas de suite.
2. En jouant avec une corde dans un bâtiment en construction, il provoqua la chute d'une pièce énorme de bois. Henri-Louis d^Aguesseau mourut en 1741 maréchal de camp.
royaume et qu'on retranchera infiniment les autres. M. de Noailles, toujours à la tête des finances, a dit qu'on a proposé à M. des Marets d'être contrôleur général; mais, comme il faudroit pour cela travailler sous M. de Noailles, qui sera une espèce de surintendant, il l'a refusé, offrant ses services pour travailler directement avec M. le Régent. On dit que, depuis cela, cette place roule entre M. de Gaumartin et M. d'Armenonville. Quels concurrents! Tun se donne du mouvement nuit et jour, et l'autre ne fait pas un pas, quoi que nous lui ayons pu dire. A tout cela on devine; ce qu'il y a de certain, c'est que M. Rouillé a dit ces jours passés qu'il savoit bien qu'il seroit remercié aujourd'hui, mais qu'il ne s'en soucioit guère. Il y a apparence que ce soir on saura quelque chose de positif.
Je ne sais si je vous ai mandé que le fils de M. d'Armenonville est nommé ambassadeur en Hollande : il a dans le moment vendu sa charge de procureur général du grand conseil au plus ancien avocat du Roi au Chàtelet, nommé Hérault.
On dit que M. le Régent a dit à M. d'Armenonville de vendre la charge de secrétaire d'Etat de la guerre à M. Le Blanc, et qu'il le placeroit bien dans les finances. Si cela est vrai, cela pourra déterminer en sa faveur.
Balleroy.
29 janvier 1718.
Le Régent a nommé M. Amelot pour examiner les raisons que MM. de Louvois ont de s'opposer au mariage de Mlle de Culan avec le duc d'Albret et pour les empêcher de plaider; ainsi cette affaire finira bientôt, puisque M. de Bouillon prétend faire voir encore 60 000 francs de rentes quitte (tous les droits de ses enfants et de ceux de M. d'Albret conservés) pour adhérer un douaire à Mlle de Culan.
Le prince d'Auvergne épouse Mme Bouchu; ils sont d'accord sur toutes leurs conditions, à la réserve du douaire, que la dame veut de 8000 francs et que le prince ne veut donner que de 6000 *.
On donnera demain un ballet devant le Roi au Louvre. Il y a eu une difficulté entre M. le Duc et M. de Villars; le premier, comme chef du conseil de guerre, a voulu que le Maréchal portât la liasse chez lui, ce qu'il a refusé de faire; il a dit au Régent qu'il ne prétendoit pas tirer au bâton avec M. le Duc, mais qu'il le supplioit d'accepter sa démission si Ton changeoit quelque chose à la manière dont il avoit exercé son emploi jusqu'ici. Le Régent, ne voulant mécontenter ni T.un ni l'autre, a dit qu'il iroit tous les quinze jours au conseil de guerre, où le Maréchal apporteroit la liasse et où les affaires seroient débattues en sa présence. Il n'y
Le mariage Tut rompu à cause de ce différend
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aura plus de reliefs pour aucun officier; on leur donnera des congés qui leur en serviront en se rendant avec fin précise, et, s'ils y manquent, ils seront en prison autant de jours comme ils auront passé leur congé.
On parle de faire renaître la charge de colonel général de Tinfanterie pour M. le duc de Chartres.
29 janvier 1718.
Hier, à huit heures du matin, M. le Régent donna Tordre à M. de La Vrillière d'aller deaiander les sceaux à M. le Chancelier, qui les lui rendit; il les porta aussitôt à Son Altesse Royale, qui les donna à M. d'Argenson; il le fit en même temps président général des finances et accorda à M. le duc de Noailles une place dans le conseil de Régence. Les hoquetons qui sont faits pour garder les sceaux suivirent M. d'Argenson.
M. de Machaut, maître des requêtes, a été fait lieutenant général de la police.
On soupçonne sans le savoir que la disgrâce de M. le Chancelier vient d'avoir refusé tous les accommodements qu'on proposoit sur l'affaire de la constitution, que M. le Régent veut absolument terminer.
L'évoque d'Apt en Provence s'est séparé de communion avec les évêques qui ont appelé à la constitution *.
J. M. (le ForesLi de Colonge, nommé en 1691, abdiqua en 1724.
29 janvier 1718.
Je commence, madame ma très chère mère, à vous mander des nouvelles par une qui, je crois, vous fera bien plaisir : M. d'Argenson est garde des sceaux et président des finances ; voilà comme cela s'est passé. M. le duc d'Orléans envoya hier vendredi, à six heures du matin, chez M. d'Aguesseau^ qui est à peu près la même heure qu'il y envoya il y a un an pour lui annoncer qu'il était chanceher; cette fois-ci, c'était pour lui redemander les sceaux, qui lui furent rendus sur-le-champ. Dès que M. d'Orléans les eut, il envoya chercher M. d'Argenson, qui, ne se doutant point de ce qu'on lui vouloit, n'alla au Palais-Royal qu'à neuf heures, qu'on le renvoya quérir pour la deuxième fois. Pendant que les sceaux étoient chez le Régent, le duc de Noailles y entra, qui, les apercevant, lui demanda ce qu'il vouloit en faire. M. le Régent lui répondit que c'est qu'il en avoit disposé. Sentant bien ce que cela signifioit, le Duc dit : Cela veut dire mon congé. — Vous n'avez qu'à le prendre quand vous voudrez, lui répondit le Régent, et ainsi finit la conversation. M. d'Argenson alla alors aux Tuilleries, escorté de ceux de ses parents qui savoient déjà la nouvelle, qui étoient le chevalier de La Cour, M. de La Cour, le chevalier de Caumartin, MM. de Boissy père et fils, MM. de Bernage père et fils. Il ne sut la nouvelle
que le matin, comme vous voyez, et à trois heures il avoit prêté le serment, et nous nous sauvâmes avec les sceaux, que nous rapportâmes chez lui. Ou a persuadé en même temps à M. d'Aguesseau qu'il faisoit fort beau à sa campagne qui s'appelle le Fresne et on Ta prié d'y aller passer quelque temps. Le sujet de la disgrâce de MM. de Noailles et d'Aguesseau, à ce qu'on dit, est que le Régent croit que c'est eux qui sont cause de tout le tapage qu'a fait le Parlement, que je ne vous détaille point, parce que M. de Maltot m'a dit qu'il vous le manderoit : et outre cela l'aversion qu'ils ont pour M. Lass, que le Régent aime fort.
Le Chevalier de Balleroy.
Janvier 1718.
Je crois, mon cher cousm ^ que vous m'estimez bien persuadé de la part que vous avez prise à ce qui m'est arrivé et que longue lettre n'est pas nécessaire pour me le prouver; il ne s'agit que du plus ou moins; pour moi, je vous conseille de vous faire considérer plutôt comme fils du garde des sceaux que comme neveu et de lui venir accoller la cuisse avec la même célérité. Vous ne devez pas douter de notre union fraternelle; je ne vous regarde pas
1. Cette lettre est adressée à .M. de Balleroy, qui renvoya à sa fomnic.
comme un de ceux auxquels je n'ai pas le moins de
plaisir à le répéter souvent pour vous assurer de
ma reconnaissance et des sentiments que j'aurai
toujours pour vous.
Argenson * .
31 janvier 1718.
M. le duc d'Orléans a nommé le comte de Chàteauthiers ' et le petit Renaud ^ pour aller en Poitou, voir si Ton pourra établir la d!me universelle suivant le projet de M. de Vauban-: ils commenceront par l'élection de Niort.
2 février.
Messieurs du Parlement faisoient quelques difBcultes d'enregistrer la création de la charge de garde des sceaux qui donne le même rang que celle de chancelier, attendu que M. d' Argenson, étant président du conseil des finances, seroil celui qui
M. d'Argenson fut nommé garde des sceaux le 28 janvier
2. Louis de Foudras, comte de Chàteauthiers, capitaine aux gardes françaises, marié en 1705 à Mlle de Tiercelin, d'une famille du Poitou.
3. Chef d*escadre, originaire du Béarn et nommé ainsi partout à cause de Pexcessive petitesse de sa taille; c'était un homme très modeste et prodigieusement instruit. II jouissait d'une rare considération et la mérita constamment. En 1719, il proposa au Régent un projet de taille proportionnelle très prôné par Saint-Simon et mourut peu après de l'excès de travail auquel il se livra à cette occasion.
parle et qui répond ; c'est ce qui a obligé M. le duc d'Orléans à faire M. de La Force président des finances. On soupçonne cependant que le garde des sceaux s'en mêlera tant soit peu.
M. Rouillé du Coudray a été remercié et a eu une pension de 6000 francs. Il est certain qu'il ne s'est pas enrichi. M. le garde des sceaux aura la surintendance sur tout.
Lundi dernier, les députés du Parlement firent leurs représentations à M. le duc d'Orléans : elles roulèrent principalement sur la grande dépense que faisaient les conseils, dont la plupart des conseillers avoient des appointements d'ailleurs. M. le duc d'Orléans leur dit qu'il y auroit égard autant que le bien de l'État le demanderoit et qu'au reste le Parlement devoit être persuadé de sou amitié par les marques qu'il leur en avoit données, mais qu'il ne souflFriroit jamais que pendant la Régence on donnât atteinte à l'autorité royale.
Le conseil de guerre ira à l'ordinaire, à la résene qu'on n'enverra plus toutes les semaines à M. le duc d'Orléans toutes les résolutions qu'il s'y prendra et Son Altesse royale ira y présider dans les occasions importantes. M. de Chartres y a été et y a présidé, mais sans prendre les avis, parce qu'il n'a pas voix délibérative.
15 février 1718.
Le marquis de Simiane * est mort et sa charge donnée à son frère; il y a un brevet de retenue de 20 000 écus qu'il faut qu'il paye.
La duchesse de La Meilleraye est accouchée de deux enfants : Turt est mort, l'autre ne vaut guère mieux, et elle est en grand péril *.
M. de La Force ne se mêle plus d'aucun détail des finances; on croit que M. des Forts va avoir aussi son congé ; ils ont pris l'un et l'autre soin de mettre de côté de quoi se consoler.
Le Roi fut voir jeudi Mme de Lorraine ; elle soupa ce même jour au Luxembourg, où il y aura lundi une grande fête et un bal ; il y en a eu un aujourd'hui avec un souper chez M. le Duc, où il y a eu cent femmes priées. M. des Marets, le grand fauconnier, est mort; son fils, qui n'a que six ans, a su charge.
Le roi d'Espagne a fait savoir au roi d'Angleterre que, s'il envoie plus de quatre vaisseaux dans
1. Premier gentilhomme de la chambre du Régent et lieutenanf général en Provence. Il avait épousé la pelitc-fllle do Mme de Sévigné.
2. Elle ne moanit pas et se remaria en 173.S avec le maréchal duc de Duras. Louise de Rohan-Rohan avait épousé Jules de La Porte-Mazarin, duc de La Meilleraye.
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la mer .\Milernuiêe, il rompra tout commerce avec les Anglais lutit en Europe qu'aux Indes.
Le marquis de Goigity a obtenu l'entrée au conseil de guerre sans appointements.
C'est aujourd'hui la ft^le que le maréchal de Villeroy donne an Hoi : on ta répèlera plusieurs fois.
La cour de lorraine arrive samedi. On publia hier un traité entre le Roi et le duc de Lorraine par lequel les liniilt^>s de ces deux Etats sont réglées.
On n^réseutera à l'Opéra, pour l'amour de M. dp Lorraine. les opéras de Holand, dMmflrfts, A'inné v\ un autre.
On a publié un arrêt du conseil par lequel les vieilles espèces seroient re(;ues k la .Monnaie et payées comptant, même en portant nu sixième en billets d'Étal.
.Mille pardons, ma chère tante, du peu de soin que j'ai eu depuis quelque temps à vous continuer mes gazettes! Je m'en vais recommencer sur nouveaux frais. J'augmente en reconnaissance de vos bontés, en envie de vous plaire aussi bien qu'un commis. Sur certains fonds du sceau, je me suis doimé un écrivain qui vous adressera de gros cahiers de nouveautés; mais faites mieux : venez les recevoir. Quand je n'aurai pas le talent de l'exhortation, je me mêle d'une chose bien faisable, de vous prier de
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uitttM- la basse Normandie pour Paris : on n'y parle
[Ue de magniliccnces et de plaisirs. Mme de Lor-
«iiie arriva hier '. Tous les jours seront marqués
r des bals, ballets, opéras, comédies. Mme de Ri-
'chebourg la vieille est morte; de môme en a fait
Mme Delpech la mère; le mariage de Mme Bouchu
avec le chevalier de Bouillon est rompu.
■ Quand vous voudrez, nous parlerons livres : je
nrétends que mon buste soit dans la bibliothèque
de Ballcroy, où est Pic de La Miraudole et quelque
grand personnage qui ne sut précisément que lire.
«La proposition n'est peut-^tre pas encore bien me-
wrée : je tire plus vers le dernier.
Adieu, ma chère tante ; voici l'heure du Journal les savants : les journalistes m'attendent pour hire corriger leurs extraits.
Argenson.
Il se présente aujmndhui nue difficulté pour laquelle on est en mouvement : Mme d'Argensou voudroit bien avoir le tabouret chez le Roi, la garde des sceaux ayant les mêmes honneurs que la chancelière; la duchesse ne le vouloit pas, disant que la chancelière n'a le tabouret qu'à la toilette de la Reine et que, n'y ayant point de toilette chez le Roi,
l, ScEur du Réjrent; clic arriva le !R à quatre lieurt's. (i'nitrés 11, pl rm ro^ue avi'C les plus gramls lionnniirs.
elle n'en doit point avoir. Gela sera réglé aujourd'hui ou demain *.
M. et Mme de Lorraine arrivent ce soir. On dit que le Régent ira au-devant d'eux jusqu'à Bondy; ce va être pendant le reste du carnaval tous les jours bals, ballets et comédies.
Ma lettre étoit écrite d'hier que M. et Mme de Lorraine arrivèrent d'assez bonne heure pour ôtn^ à l'Opéra. Mme de Berry a fait présent à Mme de Lorraine d'un déshabillé magnifique et d'une très belle commode, pleine d'écharpes, de coifiFures, de rubans, etc. ; on croit que cela vaut 50 000 écus.
Balleroy.
25 février 1718.
Le pauvre marquis de Simiane mourut enfin hier, et à l'instant sa charge de premier gentilhomme de la chambre de M. le duc d'Orléans fut donnée au chevalier de Simiane, son frère. On dit qu'il a trouvé de l'argent pour le brevet de retenue; il y a des gens qui croient qu'il ne l'a demandée que dans le dessein de la vendre incessamment, car on prétend qu'il en aura près de 50 000 écus en argent. L'argent est si rare que j ai peine à le croire. Quoi qu'il en soit, le voilà gros seigneur en comparaison de ce qu'il a été jusqu'aujourd'hui, car, quoique M. de
Elle fut admise à cet honneur le 27 mars
ï-fiimiaiic laissi> doux filles, le chovalitT ne laissera
s d'avoir dans la succession pour 8 à 10 000 francs
Itde rente de terres qui sont substituées aux mâles;
■ oela, aveccequ'il gagnera sur la chargée! l:iitO francs
de rente que je lui ai ouï dire plusieurs fois qu'il
avait pour sa part, convertini environ ses cent francs
(en mille.
Mme de La Meilleraye, la fille du prince de Rohan . se porte beaucoup mieux ; son ventre s'est débnuchiS ■et la fièvre a beaucoup diminué; mais il n'est point question d'accoucher, et on ne la tiendra hors de danger que quand elle sera accouchée, d'autant plus qu'on dit que le neuvième mois est passt^.
M. le Duc donne aujourd'hui une fHe magnifique
^k M. et Mme de Lorraine : un souper magnifique et bal devant et apri'-s. M. deBerryen fera autant aprèsdemain, qui sera lundi. M. le duc de Lorraine est ici incognito sous le nom de comte de Blamont. Ou
tdit qu'U s'ennuie déjà fort ici ; chez lui il se couche tous les jours au plus tard à minuit, ici on le fuit Goucher beaucoup plus tard; chez lui il mange avec tous les seigneurs de sa cour, d ril et badine avec eus, et ici il faut qu'il mange toujours gravement; enfin tout cela l'einuiie.
On m'assura hier que M. le duc de La Force a remis les affaires dont d étoit chargé, qui étoicnt la taxe des traitants, et qu'il reste simplement président dos finances, sous M. d'Argeuson s'entend et sans aucun déparlement. Le bruit est que tous ces con-
seils ne dureront pas longtemps. Le public souhaite fort que M. des Forts suive l'exemple de M. de La Force. Voilà, ma chère amie, tout ce que j'ai ramassé de nouvelles.
Je dînai hier chez M. de Gaumartin avec l'abbé de Ghoisy, qui m'assura que son valet de chambre étoit bien exact à votre égard. J'ai fait ce qu'il falloit pour cela; mais ce n'est qu'une fois la semaine, et j'avoue que c'est bien peu.
fiALLEROY.
28 février.
M. le Duc donna hier une grande fête à M. et Mme de Lorraine, un souper de 200 couverts, qui fut précédé d'un grand jeu et musique, et suivi d'un bal masqué. 11 y arriva un contre-temps : chacun des hommes avoit laissé à son laquais son domino pour le prendre en sortant de table; les laquais, trouvant que leurs maîtres étoient trop longtemps à table, s'avisèrent de se masquer tous avec les dominos de leurs maîtres, entrèrent dans la salle du bal burent toutes les liqueurs, et, étant presque tous ivres^ ne vouloient pas laisser entrer. On dit que Mme de Lorraine fut repoussée rudement; à la fin pourtant, les maîtres chassèrent les valets; mais ensuite on se trouva si incommodé du chaud, que, les fenêtres se trouvant engagées dans les barres et par là ne pouvant s'ouvrir assez promptement, ou
fut obligé de les enfoncer à coups de hache pour ne pas étouffer.
Balleroy.
Vous savez Taffaire de Bretagne comme ceux qui l'ont faite; vous êtes à la porte. Ou dit ici que Ton y envoie des troupes qui feront bien 7 à 8000 hommes.
Hier on disoit qu'il n'en iroit que la moitié de cela : des colonels nommes pour partir, aucun ne Test encore. J'ai vu hier à l'Opéra M. de Fervac, M. de Goesbriand et M. de Bernille. On a donné une déclaration qui remet les États à la majorité du Roi et ordonne que les impositions seront levées à la manière ordinaire au nom du Roi et non plus des États. Le Parlement de Bretagne vient de l'enregistrer; les troupes en garantissent l'exécution, n y a une grande difficulté : le trésorier est en avance de plusieurs milHons; il devoit entrer au mois de janvier en exercice de faire son recouvrement. Savoir si le Roi aura égard à ce marché, qui étoit passé entre lui et les États.
M. de GeU * est intendant de Lille à la place de feu M. de Bernières '. M. de Bernage ^ a poussé le
1 . Conseiller d'Étal, fils de Harlay, le plénipotentiaire de Ryswick.
2. Charles-Élienne Maignard, maître des requêtes, mort le 20 décembre 1717, sans enfants de Estlicr de La Mothc.
3. Louis do Bornage, conseiller d'État, marié à Anne Rouillé.
temps par l'épaule pour que cette mort arrivât avant qu'il fût parti pour Montpellier. Il est revenu à Paris, a demandé a M. le Régent de ne point aller en Languedoc, où il est nommé. M. le Régent lui a dit qu'il souhaitoit qu'il ne s'y opposât plus, qu'il avoit besoin d'un homme d'expérience tel que lui. M. de Bernage n'a pas laissé de remuer par Mme de Mouchi ; Mme de Berry a vu sur cela M. le duc de Noailles ; on les a dit raccommodés et que le sceau de la réconciliation seroit de donner Lille à M. de Bernage; vous voyez qu'on s'est trompé.
Ou a pris à Metz l'assassin de M. l'abbé de Bonneuil. Je vous ai mandé la dernière fois le meurtre de cet abbé et de son valet de chambre. On plaignoit ce pauvre valet d'avoir été enveloppé dans le malheur de son maître, qui étoit un hâbleur, un m...., un méchant homme; les oraisons funèbres ne finissoient point sur ce pauvre abbé. Il se trouve que le valet a été la cause de la mort de son maître, parce que l'assassin n'eut pas le temps de se retirer, que le maître rentra trop tôt. L'assassin, qui veuoit d'assommer et de poignarder le valet, entendit rentrer l'abbé ; il éclaira au haut de l'escalier connne l'abbé sortoit de sa chaise et qu'il étoit à moitié endormi; il ne reconnut pas qui l'éclairoit. Il dit adieu à ses porteurs, qui entendirent encore : Ah! mon valet. L'éclaireur se mit aussitôt derrière la porte, et connne le spectacle du valet étendu près de la cheminée, et qui avoit la tête en compote, occupoil
ibé, l'assassin lui fit sauter la cervelle d'un coup Mtou, puis pour plus grande surette l'titraiijçla, lui plusieurs coups de dague et emporta ce qu'il ut trouvé d'argent dans un coffre, ta montre, la atièrc de l'abbé, le tout dans un sac qu'il eut ie ig-froid de cacheter la, et, ce qui est extraordinaire , isa de l'argent dans la pocbe de l'abbé. Cet assas- I, qui est un soldat de la compagnie do Mergeri^, imciiça par arrêter un passant qui passoit avec laoterne, lui demanda sa lanterne, se considère voit tout ensanglanté ; de dépit il casse la lanae contre le pavé et court bien fort au premier lU ruisseau, où il se roula dedans pour se taire. »pre, et alla prendre des porteurs. Il alla avec [ boire de l'eau-de-vie dans un endroit et du afia dans un autre parce qu'il commençoit à s'af- )lir; il leur dit de le porter; il alla acheter une ulardc et la porta cuire chez un cabaretier, honte homme qui a le premier mis sur les voies de affaire-là. Le cabaretier refusa de cuire la ■de, parce que c'étuit vendredi; comme le Lt alla chez un rôtisseur pour la faire cuire et 'il se faisoit matin, il k> pria au moins de garder MC cacheté : le cabaretier ne voulut pas. Si cela comme cela, dit le soldai, je m'en vais le donner m cousine, qui demeure vis-à-vis; il y alla ; le sac donné à la cousine, qui le donna à un petit 'CDU, qui le cacha dans sa paillasse. Or cette isîne étoit la femme du défunt valet, prise pré-
cédemment dans un b.... et mattresse du soldat, qui d'ailleurs voyoit souvent celui qu'il a assassiné. Ils avoient comploté, après avoir tué et volé, de s'aller marier en Lorraine. Le soir le soldat alla voir ouvrir le corps de l'abbé et joua son rôle fort bien ; la femme ne l'a pas si bien joué ; on a soupçonné quelque chose, et la déposition du cabaretier a rachevé. C'a été une vraie inquisition. Sitôt après ce meurtre, on a mis en prison tout ce qui étoit dans cette maison, qui est à Langlois cordonnier, tout ce qui l'approchoit, sa mattresse, les parents de son valet et sa femme, et de plus un pauvre diable appelé Ruel, qui avoit fait un billet à Tabbé sans avoir eu aucune part k cette affaire-là. Il s'est trouvé un autre meurtre sur son compte, tout à fait distinct. Ce pauvre Ruel sera pendu. On a envoyé force huissiers après le soldat, et il a été pris.
Je joins ici plusieurs chansons et un placet qu'on a trouvé joli, d'un avocat appelé Thierry, au Régent. Le maréchal de Villars a voulu d'autorité avoir sa chambre pour y loger une petite fille qu'il entretient, parce que cette chambre est dans une distance commode de chez lui au Palais-Koyal. M. le duc d'Orléans a écrit au bas du placet : « Tenez bon jusqu'à ce que je vous secoure. »
Je ne vous expliquerai pas parfaitement ce que c'étoit le libellé du type, qui vient d'être brûlé et dont voici la chanson. C'étoit, je crois, un édit qui fut
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rt'nciu environ sous le règne de Constantin; on en avoit fait un parallèle avec l'édit qui àéienà de parler des affaires de Rome. Sur une colonne étoil notre édit, sur l'autre le type, et sur une troisième 'des riillexions de l'auteur; le Parlement vient de le ,liaire brûler.
Une affaire qui intilrresso M. le Chevalier, c'est une fïrande brouillerie entre Rome et l'ordre de Malthe au sujet des preuves de noblesse d'un aspirant qui a élé reçu, nommt Inguimbert de Parimbraitle(?J. Le Pape a composé une congrégation de prélats, qui doivent juger souverainement et eu première instance de ceux qui se présentent. Pour an'èter cette innovation, chaque langue a présenté sa requête au souverain dont elles sont. L'Empereur a promis de ne Jamais reconnoitre ce tribunal.
Le prince de (Jalles a été cbassé du palais du roi d'Angleterre et est en arrêt dans l'appartement qu'on lui a dotmé. Il a voulu faire tenir son Qls pur un prince d'Allemagne. Ce prince a nommé mi-
lord pour le représenter. Ce milord a été assez
impertinent pour le tenir en son nom. Au sortir du baptême, le prince de Galles a fort maltraité le milord, l'a traité d'insolent et lui a dit en anglais :
« Va et sois f. » Le milord a demandé justice
'ftu roi de cette injure.
On va pendre ces jours-ci un chirurgien nommé Chabert, dont l'histoire est horrible. 11 airaoit fort la *ervante d'un agioteur nommé Faitier. Ils comploU
rent ensemble d'empoisonner Panier. A la première occasion que Ghabert soupoit chez lui, il lui donna du vin dont Panier sentit sur-le-champ l'effet. Il s'écria : Ah! je suis empoisonné. Ghabert s'empressa, lui donna du faux contre-poison, qui avança (*ncore l'effet du poison; la servante et Ghabert volèrent la maison et ont vécu longtemps impunis.
L'amour troubla ce bon ménage. Ghabert devint 4imoureux d'une méchante femme appelée Fleun . Gette dernière exigea de lui qu'il tuât sa première maîtresse. Il y consentit; elle demanda pour preuve 4|u'il lui apportât ses souliers et sa coiffo.
Ghabert va prendre sa maîtresse en fiacre, la mène promener à la plaine de Grenelle : ils descendent, vont à pied beaucoup. Elle propose d'ellemême d'entrer dans la remise de Javelle. Ghabert la fit coucher sur le dos et, comme elle s'attendoit à toule autre chose, la poignarda, prit ses souliers et sa coiffe et les apporta à la Fleury. On a trouvé une ftîmme morte, on a recherché, et la justice divine a permis que les preuves se soient trouvées complétées des deux crimes.
Geci est d'une autre espèce. Quatre frères, bons gentilshommes de Brie, appelés MM. de Ghevr}\ qui y demeurent dans une petite terre qu'ils ont là avec ime sœur non mariée, l'autre jour étant à la chasse, il vint deux hommes les demander. La sœur leur dit d'attendre jusqu'au soir. Les deux hommes lui présentèrent des lettres. Plusieurs gentilshommes
(les environs, dirent-ils, et grand nombre de la Champagne s'assemblenl pour délibérer ce qu'il y auroit à faire dans ce temps-ci pour arrêter le cours des vexations que nous essuyons; on \ient vous prier d'en ^trc. MM. de Chevry ont livré ces deux hommes; on les transféra dimanche et M. Le Blanc les interrogea.
Mme de Polignac aime M. de Bavière. Dernièrement, je ne sais ii quel propos, le chevalier dit à Mme d'Alluye qu'il lui douneroit un souper dont elle noinmcroit ceux qui en seroient. Elle nomma Mme de Nesie, Mme de Goligny, MM. de Soubise, de La Motte, de Villequier, de Melun, etc., et point Mme de Polignac. Au milieu du souper, Mme de Polignac vint faire à la porte un vacarme enragé. MM. de La Motte et de Villequier descendirent en bas, montèrent dans son carrosse et de la meilleure manière du monde apaisèrent son chagrin; cela la c^ma quelque temps; elle recommença, fit le diable, vouloit mettre le feu à la maison. Le chevalier de Bavière descendit et la calma aussi ; elle recommença, il redescendit aussi et s'efforça de calmer encore la piiuvre dame. En sortant cette dernière fois de son carrosse, il lui dit tout baut du ton dont un diroit : J'aurai incessamment l'honneur de vous revoir : « Prenez patience, madame; je serai dans une demiheure dans votre lit. »
On a volé le coche de terre de Dijon et le coche d'eau de Seine à Paris. Argenson.
Mars 1718.
Les nouvelles du carnayal, madame, ne sont que jeux, spectacles, bals et repas magnifiques dans la famille royale pour régaler M. le comte de Blamont. Avant hier, M. le Duc donna une fête magnifique ; je suis bien aise de ne pas m'y être trouvée, sur ce qu'on m'a rapporté. Il y avoit huit tables de vingt-cinq à trente couverts. Mme de Berry étoit à une tenue par Mme la Duchesse, où elle avoit un fauteuil, M. le duc d'Orléans, Mme de Lorraine et M. de Blamont des sièges à dos. M. le Duc étoit en bas avec une table de trente couverts ; M. le prince de Gonty et Mme la princesse de Gonty à d'autres^ afin que tout le monde fût content. Au bal, il fallut casser toutes les vitres pour pouvoir respirer, et l'on commençoit les reculades vers Saint-Germain TAuxerrois. Ge soir, il y a un superbe bal chez Mmede Berry, où il y a quatre-vingts femmes et quatrevingts hommes, deux tables de quatre-vingts couverts et quatre autres tables pour les suites des princes et princesses, et un grand bal après où il y aura, selon toutes les apparences, autant de monde en campagne, car hier matin j'en trouvai à dix heures qui eu revenoient encore. Il y a deux jours que M. de Blamont alla voir le maréchal de Villars et lui dit que^ s'il restoit si longtemps, il mourroit, parce qu'on faisoit des jours les nuits et des nuits les jours, et que
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I l'on Caisoil trop grande chère. On dit qu'il retournera le 15 de ce mois-ci, et Mme la duchesse de Lorraine ne s'en retournera qu'après la profession de Mlle d'Orléans.
On dit que le président Biiillcul vend sa charge «le président au mortier, que c'est M. de Béringhcm *iui la ménage pour M. Chauvelin, qui vient d'épouser Mlle Beauvais ', et que sa charge d'avocat général «era pour un des fils de M. le Garde des sceaux.
Il )■ a un président de Bretagne et deux conseillers qui ont ordre de venir rendre compte de leur conduite ; le président est M. de Rochet'ort, proche parent de M. le maréchal de Villars '. On avoit mandé à l'intendant de leur donner 200 000 (-eus
l^pour payer les troupes; on dit qu'il avoit mandi' que, si l'on nsoit de la moindre violence, il étoit inbrnié très bien que toute la province étoit en armes «l qii'd arriveroit un des plus cruels carnages que Ton ait vus depuis longlemps. Losdcputésdu Parle-
Imeut sont tonjours ici, demandant à faire leurs remontrances; il quoi l'on n'a pas voulu acquiescer taulls ne les communiquassent avant, à quoi ils ont
I. La vi>ntc itVat lieu qu'au mois de novembre. M. de Bajllciil I Oiileaugonthier en recul 650 000 franes, el Chauvelin ■^■cIm I cbarge k H. GJll)crl des VuisEn», matlre des requêtes, [Hiur )0 000 francs.
■9, Il Èlalt cousin gurinnin depa marèchole cl trkre de Mme de IcniBrla. Le Hëiient le renvoya h tiennes le 17 mars, après une Vère réprimande. Ayant refusé à son retour de voir le mat^lial I Montesquieu, Il fut exilé ù Audi, où il resui jusqu'au moi* ' ïùt.
dit qu'ils n'avoient point ordre de le faire, et ou écrit au Parlement pour envoyer l'ordre.
La lettre qui est écrite de l'autre part au Régent a été montrée à qui le voulut voir. Vous trouverez les airs de ces chansons.
« Lettre au Régent par Mme de Sabra n.
« Race de chien, j'ay esté plusieurs fois k ton pallier pour te voir : tu m'en as fermé la porte. Ne doute pas quand tu viendras que je n'use de représailles. Tu ne sais ni aimer, ni donner, ni écrire ; mais tu sais lire : lis donc, monstre. Je t'enverrai demain mon mâtin; fais-le ton chambellan, si tu veux. Quant au brevet de retenue, tu en raisonneras avec ton garde des sceaux. Adieu, chien ^ ! »
1 . On remarquera que ce texte diffère assez de celui du recueil de Maurepas, cité dans les Maitrosses du Régent de M. de Lc^scuit». page 310. Mme de Sabran, née de Foix-Rabat, fut un moment la maîtresse du Régent ; elle garda une grande influence par les plus basses complaisances.
Le chancelier d'Aguesseau, S'estanl mis en teste Qu'on lui rendît les sceaux, Jour et nuit répète :
Va-t'en voir s'ils reviennent, Va-t'en voir s'ils reviennent.
Languissante patrie, Toi qu'autrefois On vit si fleurie Sous d'augustes rois, Ta gloire flétrie, Ton peuple qui crie
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3 mars 1718.
Mgr l'archevêque de Cambray, qu'on croyoit hors d'affaires, mourut avant-hier * ; on croit que cette place regarde M. l'abbé de Lorraine.
M. de Fieubet est mort subitement *.
Mme de La Meilleraye se porte mieux, mais n'est pas encore accouchée.
La fête de Mme de Berry a été la plus magniflque qu'on ait encore vue. Mais il y a eu des mécontents» La table de Mme de Berry était en fer à cheval et composée de cent quarante couverts ; à la première table, il y avait un fauteuil et à tout le reste des chaises. Elle s'est mise dans ce fauteuil ; on dit qu'elle en a le droit, mais on croit cependant que M. et Mme de Lorraine, pour qui la fête se faisoit, se flattoient qu'elle le feroit ôter après l'avoir fait paroître. Autre chose qui regarde M. de Lorraine.
Fait honte à nos lois.
Sans vertu, sans justice, Sans foi, sans crédit, LMgnare caprice Aujourd'hui te régit, Et rage qui nous suit Ne verra que du vice L'infâme produit.
Ciel, sois-nous propice, Confonds ces auspices Dans l'épaisse nuit.
1. Jean d'Estrée, neveu et frère des maréchaux d'Estrée, nommé 1716, mort avant d'avoir reçu sa bulle. 3. Doyen des conseillers du dedans du royaume.
Après être entré, il dit à M. de Saumery, premier maître d'hôtel de M. de Berry et qui a joué un grand rôle dans cette fête, que, comme il connaissoit peu de monde, il seroit bien aise d'avoir avec lui les deux seigneurs qu'il avoit amenés pour lui faire compagnie, et on les fit entrer aussitôt. Mais ces deux messieurs s'amusant à regarder les beautt's de la galerie et M. de Lorraine étant passé dans une autre pièce, M. de Saumery les fit sortir : ils eurent beau se réclamer de M. de Lorraine; il fallut sortir et furent dehors pendant toute la fête.
Mme de Berry avait prié Mme de Greuly '. M. de Creuly alla avec elle d'abord à la musique et ensuite crut devoir être aussi du souper; mais, comme il étoit près de se mettre à table, M. de Saumery lui dit qu'il n'étoit pas sur la liste; à quoi M. de Creuly répondit fort sagement que, Mme de Berry ayant fait l'honneur à Mme de Creuly de la prier du souper et de toute la fête, il croyoit que cela pou voit le regarder aussi ; mais on l'assura que ce n'étoit pas comme à Marly, où Ton alloit à cheval, et aussitôt il se retira : il eût été à souhaiter pour tous les autres qu'ils eussent été aussi sages. On dit qu'on fit sortir de table M. do Saint-Sernin % autrement dit le faux Villars, parce qu'il copie ce maréchal, non sans quelques paroles.
1. M. de Crouly, second lils du marquis de Seignelay, marié à Mlle Spinola, belle-s(pur du fils de M. de Nevers.
Drigadier de cavalerie
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M. dti Creil, celui qui a uu r6g:iment, s't4ant trouvé à dîner chez JI. de Broglic avec MM. de Méda\T, qui étoienl tous deux prii'-s de la fête, lui proposèreut sur le soir de venir avi.»c eux à la musique ; comme il n'éloit pas prié, il ne vouloit absolumeut pas y aller; ils l'y menèrent presque par force. Après la musique, comme on passoit daus l'endroit où l'on soupoit, il n'y vouloit point encore aller; mais ces doux messieurs l'y entraînèrent encore. Là ils se disposèrent à se mettre à table et lui entre eux, quand des amis de MM.de Médavy et de Broglie qui se trouvoient a une table voisine s'avisèrent de les appeler : ils y allèrent et laissèrent M. de Creil. Après ou à la lin du souper, M. de Saumery lui dit qu'il n'éloit pas bien d'être venu souper là sans être prié : sur quoi M. de Creil lui conta comment la chose s'étoit passée ; à quoi M. de Saumery répliqua en termes, dit-on, un peu durs, ce qui engagea M. de Creil à s'approcher de M. de SanmciT et lui dire un mot à l'oreille que personne n'entendit : sur ce mot à l'oreille, tous leurs amis sont en campagne pour les raccommoder '.
Mercredi dernier, Girardin me vint voir et me communiqua, mais eu secret, et je vous le dis de même, un dessein qu'il a et pour lequel il lui faut, à ce qu'il croit, une lettre du baron do Breteuil que je lui ai promis de lui faire avoir. Voici son dessein :
I. Voir dans ajournai de Dnngeuu, XVIi, page âlU, les détails pl le menu du dîner; Il loue bcoucou[> celle fèle cl passe rapidomenl sur ce Tâclicux incident.
il a envie de faire demander pour lui à M. le Régent une pension de 3 à 4000 francs sur quelque gros bénéfice. 11 m'expliqua fort au net combien ces pensions sont bonnes et bien payées. Je crois que vous aurez de la peine à deviner par qui il compte la faire demander. C'est par le pape, et voici comment il s'y prendra :
Vous savez, ou vous ne le savez pas, pour moi je ne le sais que de mercredi, que Girardin descend en ligne droite d'un chevalier écossais nommé Girardin, lequel avoit, dit-on, abandonné sa patrie et ses biens, qui étoient considérables, à cause de la religion, et s'étoit retiré en France, et c'est de là que sont venus les Girardin, et de cela il en a, m'at-il dit, des certificats. Vous voyez bien que, dès que ce chevalier Girardin a abandonné son bien pour la religion, le pape est fort intéressé à en faire avoir d autres ici aux Girardin, puisqu'ils en descendent, et la conjoncture est d'autant plus honorable que notre cour d'Angleterre est actuellement à Home, à ce qu'il croit, et que dans cette cour est un milord pour lequel il nous avoit déjà demandé une lettre du baron de Breteuil, qu'il lui a rendue à Saint-Germain. Le milord lui dit qu'il étoit serviteur du baron de Breteuil; ainsi il ne doute pas qu'il ne le demande au pape, ou môme qu'il n'engage le roi d'Angleterre à le demander au pape; il ne pourra pas refuser cela au roi d'Angleterre. Le Pape et M. le Régent sont, selon lui, les deux doigts de la main et se sou-
cieiit de la constitution aussi peu Tun que l'autre ; ainsi M. le Régent ne pourra point le lui refuser.
Balleroy.
5 mars 1718.
Madame de Simiane veuve a été faite dame de la duchesse d'Orléans^ avec 4000 francs d'appointements.
Le marquis de Saint-Gernin a eu un justaucorps à brevet.
M. de Fourqueux, procureur général, est mort subitement.
Le roi d'Espagne a 25 000 hommes dans le Lampourdan, pour lesquels il demande passage au travers de la France pour les envoyer en Italie : c'est pour tacher de rompre ce coup que M. de N ancré est allé en Espagne. Le même roi a fait dire au pape c[ue, s'il ne lui accordoit pas sur-le-champ les bulles pour les évoques, il ne lui en demanderoit plus et trouveroit le moyen de s'en passer.
M. de Maurepas épouse Mlle de La VriUière, qui demeurera encore un an dans le couvent après le mariage *. Il entrera en fonction'de sa charge de secrétaire d'État avec les conseils de M. de La Vrillière, sous qui il travaillera.
i. Jean-Frédéric Philippeaux, comte de Maurepas, succéda à son père comme secrétaire d'Etat, et entra en exercice le 30 mars 1718, à dix-sept ans. C'est le même que Louis XVI rappela aux affaires à son avènement. Sa femme, sa cousine, était fille de Louis Philippeaux, marquis de La Vrillière. Ils n'eurent pas d'enfants.
Le projet de Broglie pour les troupes a été accepté : on donnera des payes fixes aux officiers généraux, quoiqu'ils servent ou non ; on augmente celles des colonels et de tous les officiers, même des soldats. Il n'y aura plus d'estape de route, cela est approuvé des uns et blâmé des autres.
M. de Magny est toujours à la Bastille, mais il n'est pas certain qu'il se défasse de sa charge.
6 mars 1718.
Enfin le carnaval s'est terminé, madame, par la grande feste de chez Mme la duchesse de Berry ; la table où elle étoit étoit de deux cents et tant de personnes en fer k cheval, elle au milieu, la magnificence grande, la confusion extrême et le plaisir complet : tout Paris, hormis moi, était à ce bal, et, comme dans le Luxembourg on avait bouché toutes les arcades pour faire des cuisines, les masques entrèrent dans la cour à minuit, môme un peu devant, qui se trouva pleine en peu de temps, comme le parterre de l'Opéra à une nouvelle représentation, tellement qu y . étant entré une fois, il n'étoit plus loisible d'en pouvoir ressortir. En cet état une pluie forte survint qui dérangea teints et coiffures, mais par bonheur on étoit en masque, et cette ondée fut essuyée jusqu'à deux heures qu'on entra au bal. Un laquais m'a dit que le lendemain matin il avoit trouvé environ deux douzaines de paires de mules dans la cour.
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Le marquis de Ma^y crut que Mme la diicbesse
de Berry l'avoil oublié, uo l'ayant pas mis au
' nombre des priés; il s'y rendit. La Duchesse, étant
[surprise de l'y voir, lui fit dire de se retirer et que,
s'il ne le faisoit pas, qu'on le jette par la fctiélrc. Il
ne souffrit point cela patiemment; il voulut discourir
mal il propos apparemment. On l'envoyait à la Bas-
J tille le lendemain matin pour son mardi gras, et on
Idit qu'il a ordre de se défaire de sa charge '.
M. le duc de La Force abdique les finances. Vous
^ verrez une chanson là-dessus au dos de ce feuillet.
Le Parlement s'assembla vendredi dernier, jour
l'Ordinaire : ils nommèrent des commissaires pour
■examiner la réponse que leur avoit faite le garde des
sceaus et pour refaire encore des remontrances. Les
letlre.s du garde des sceaux ue sont point encore
, «uregistrées, et l'on ne croit pas qu'elles puissent
I l'être. Madame la Garde des sceaux aura le tabouret,
Icomme madame la Chancelière.
On l'avoit demande dans le commencement. J'ai buy dire que AL le duc d'Orléans avoit répondu que, si die alloit chez Mme de Berry, elle l'auroit. et chez le Roi apparemment de même.
' 1. CM incidenl fui 1res Rcheux. Fils du consnllcr d'Èiat Fournil, Magny avnil obtenu rinleiidancc an Cacn, puis iineplnr^ nu «Mn, dont son indéliealesse le fit exclure. l\ acheta alors la p d'introducteur dos ambassadeurs. Après cet éclat, Il passa Il Espagne, y parvint ù des situations très élevées h la cour, puis e m chasser. Il revint en France après la mort du Régeul el y
[lèrii miaérnblement.
On dit que M. l'abbé d'Auvergne pourra avoir Cambray et qu'il donne l'abbaye de Cluny au comte de Glermont, que monsieur le Duc demande pour lui; d'autres la donnent à l'abbé de Lorraine. La présence du duc de Lorraine y pourroit faire quelque chose.
On ne dit plus rien de M. d'Aguesseau ni de M. de Noailles, qui a été depuis quelques jours à la campagne, sî ce n'est quelques chansons^où ils ont toujours part et qu'il n'y a pas moyen de vous envoyer par ce qu'elles contiennent.
Maistre Godard voyoit do sa boutique Maints noirs vestus s'assemblerj[au sénat Pour subvenir à la chose publique.
Pères conscrits, protecteurs de l'État, S'écria-t-il d'une voie emphatique, Tous vos statuts, vos éloquents discours Sont à nos maux de bien faibles secours. Partant, cherchez drogue qui mieux opère. Oncque ne fut grand causeur. Dieu meix^y; Mais si vous voulez un ami salutaire.
Sans tant tourner, en deux mots le vpicy : Bouclez la (illc cl chàtrez-moy le père.
Petit Duc de hazard.
Plastron do chansons Dont l'ami bâtard Flétrit ta maison.
Prends une hallebarde, On monte la garde Chez le d'Argon son ; Sors-lui plutôt de Suisse Que d'estre recors.
Passant en malice
Fourqueux et des Forts, Au manoir infernal Que dit de ta puissance Le grand Maréchal , De te voir en France Commis de finances Et sergent fiscal ?
Mars 1718.
Je crois vous avoir mandé que M. Tabbé du Bois travailloit à un grand traité entre presque toutes les puissances de l'Europe, savoir l'Empereur, le roi d'Espagne, le roi d'Angleterre, le roi de Sicile, la Hollande, et nous; mais je ne sais si je vous ai mandé qu'on avoit envoyé dès il y a un mois ou six semaines M. de Nancré en Espagne pour engager le roi à signer ce traité. J'ai entendu dire bien des clauses de ce prétendu traité. Voici ce que j'en ai retenu : L'Empereur reconnott le roi d'Espagne pour tel, ce qu'il n'avoit pas encore fait; le roi d'Espagne de sa part renouvelle la renonciation qu'il a faite à la couronne de France, et tous ensemble s'obligent en cas que le roi vînt à mourir de maintenir M. le Régent à la couronne, qui lui viendroit de droit. On dit que le roi d'Espagne faisoit difficulté de signer ce traité, et M. de Nancré ayant représenté au cardinal Albéroni que, s'il n'y entroit, cette union se feroit sans lui et même contre lui, il a eu enfin pour dernière réponse du cardinal qu'il voyoit bien que cette union seroit formidable et que, si le roi son maître avoit le malheur d'y succomber et d'être
chasséde ses États, il ne lui voyoit d'autres ressources que celle de revenir en France demander son apanage et la régence.
11 y a toujours des cabales à la cour, c'est la règle; mais il n'y en a jamais eu tant ni de si fortes qu a présent, et je crois qu'il n'y a que Dieu qui sache comment toutes choses se tourneront. M. d'Argenson travaille toujours comme un galérien et paraît à merveille avec le maître.
Le cardinal de Polignac dit, il y a quelques jours, à M. le Régent que l'Académie françoise avoit envie de mettre M. d'Argenson de leur corps. M. le Régeut lui répondit qu'effectivement il avoit bien de l'esprit, mais qu'il avoit bien des affaires et qu'il lui conseilleroit plutôt de le proposer à M. le duc de Noailles, qui avoit bien de l'esprit et peu' d'affaires.
A propos du cardinal de Polignac, il a pensé se
prendre au camail avec M. de Metz. C'étoit à la messe
du Roi, un jour qu'on lui porte le livre à baiser. C'a
toujours été les fonctions du grand aumônier de
donner ce livre à baiser au roi. Ainsi M. de Metz,
en cette qualité, se disposoit à prendre le livre;
le cardinal prétendoit, à cause de sa dignité, que
c'étoit à lui ; ils se jetèrent tous deux dessus, comme
voulant le prendre de force. Le maréchal de Vil-
leroy, voyant cela, leur dit : « Le Roi ne veut pas
baiser le livre aujourd'hui ; » et cela termina une
scène qui étoit devenue fort ridicule
Ralleroy.
12 mars 1718,
Je VOUS ai mandé par ma dernière lettre l'état où en étoit Mme d'Argenson par rapport au Uxbouret; depuis ce temps-là, elle a fait les visites des dames d'honneur, et ce doit Hre demain dimanche qu'elle ira chez le Roi et chez Mme de Berry. Je vous ai mandé que M. le maréchal de Villeroy, qui d'abord vouloit absolument qu'elle eût le tabouret, Avoittout à fait changé d'avis, et cela sur cette raison 4]ue la chancelière ne l'avoit pas eu; mais M. le duc d'Aumont, premier gentilhomme actuellement en service, méditoit dans sa tête, à ce que nous avons appris depuis vingt-quatre heures, de le lui faire donner malgré tout cela, au risque d'être un peu grondé par le Régent : ainsi je ne sais comment tout jcela se passera; ce que je sais bien, c'est que madame la garde des sceaux, qui souhaitoît fort de J'avoir chez le Roi, en a en quelque façon peur aujourd'hui, parce qu'elle craint que cela ne fasse xle la peine aux duchesses.
Enfin je la laissai hier au soir presque résolue à
prier M. d'Aumont de ne faire aucune tentative.
Tout cela sera fini demain .
Ballerov.
13 mars 1718.
Enfin madame la garde des sceaux vient d'accoucher de sa visite chez le Roi; je crois que cela se
peut appeler un accouchement par toutes les difficultés et les contre-temps qui s'y sont trouvés depuis longtemps. Gomme la chancelière n'a point eu le tabouret, toutes réflexions faites, quelque envie qu'on eût de lui faire plaisir, on n'a pas jugé à propos de le lui donner, de crainte que cela ne la jetât dans des embarras par la suite ; mais elle a eu une autre distinction que n'a pas eue la chancelière et qu'on regarde comme équivalente au tabouret. La chancelière a seulement baisé la main du Roi; elle s'est présentée pour en faire de même ; mais le Roi, au lieu de le souffrir, l'a embrassée et l'a baisée des deux côtés, honneur qu'il ne fait qu'aux femmes titrées. On a mieux aimé prendre ce parti, parce qu'il y avoit à craindre que les duchesses, à force de crier, n'eussent obtenu qu'elle n'auroit plus le tabouret chez le Roi, et qu'il auroit été plus désagréable pour elle de l'avoir eu et de ne l'avoir plus que de ne l'avoir jamais eu, et d'ailleurs nous soutenons qu'il n'y a point de tabouret chez le Roi le matin, parce qu'il n'y a point de toilette, et la cérémonie s'est faite vers le midi, qui est la fin du temps d'étude du Roi, et, quand les duchesses seroient bien fâchées, elles ne sauroient empêcher qu'elle n'ait été baisée et par conséquent traitée en duchesse, et par conséquent encore en droit de prétendre au tabouret partout où il y en a. Elle doit aller chez Mme de Berry le premier jour qu'il y aura toilette. Mme la garde des sceaux est à merveille avec sa grande robe do
velours noir. On espère que Mme de La Meilleraye se tirera d'affaire de sa grossesse.
Le fils de M. le duc de Valentinois est mort âgé de deux ou trois mois; on dit que M. de Matignon en est infiniment touché; ne le trouvant pas hier, je vis Mme de Matignon, qui me parut touchée aussi, mais pas au point qu'on dit M. de Matignon.
M. de Magny est de retour chez lui depuis hier; le public donne beaucoup plus tort à M. de Saumery qu a lui. Il n'a point d'ordre de vendre; je crois qu'il pourra bien le faire, mais en prenant du temps.
Balleroy.
(]e lundi ii.
Il courut avant-hier un faux bruit que monsieur le premier président avoit ordre de ne pas sortir de sa maison; je vis hier dans l'après-midi un de ses amis qui venoit de chez lui et l'avoit trouvé montant en carrosse. Le maréchal de Villars est du conseil de Régence d'hier. J'appris hier une belle nouvelle! Le vieux M. de Heudicour avoit résolu d'épouser une fille connue dans les mauvîiis Ueux sous le nom de Jeanneton la Picarde; il avoit fait faire les bancs; il n'étoit plus question que d'aller devant le prêtre; il l'envoya chercher pour cela, on ne la trouva pas, et les voisins assurèrent qu'on la venoit de mener k Bicêlre \
1. M. Sublet, marquis d'Heudicour, coiiscnlit alors à céder à sou
16 mars 1748.
La ferme du tabac est haussée de 600 000 francs, à condition de ne prendre du tabac que dans les colonies françaises et de le donner à meilleur marché. La ferme des aides est aussi augmentée de 1 500 000 francs.
19 mars.
Les duchesses avoient fait un galimatias à Mme de Berry au sujet du tabouret prétendu par Mme d'Argenson, qui faisoit que cette princesse ne savoit plus ce qu'elle devoit faire. Elles disoient que ce n'estoit pas la Reine qu'elle représentoit, mais la Dauphine. Enfln M. le Régent lui a parlé, et, M. le garde des sceaux étant allé avant-hier chez Mme de Berry pour lui rendre compte de quelques aflFaires qui la regardoient, à la fin de la conversation elle lui dit , sans qu'il lui en parlât, qu'elle comploit que madame la garde des sceaux viendroit dimanche, qui est demain, prendre son tabouret chez elle, et qu'elle en voyoit tous les jours qui l'avoient et ne valoient ni Mme d'Argenson , ni Mlle de Caumartin.
Mlle de Saint-Chamant l'aînée, sœur de celle
lils sa charge de grand louvctier, en lui abandonnant tout son bien, sauf les revenus. A ce prix, il obtint la mise en liberté de cette fille, contre laquelle sa famille avoit eu une lettre de cachet. JI mourut à la fin de l'année.
que le petit Bernard a épousée, épouse un lieutenant général d'artillerie âgé de soixante -douze ans qu'on dit fort riche; il s'appelle M. de La Vese; il ne lui donne que 1500 francs de douaire, mais 100 000 francs en pur don en cas qu'elle ait un enfant. C'est un homme qui veut laisser de la lignée. J'entendis dire hier, mais bien à l'oreille, que Mlle d'Armenonville, femme aujourd'hui de M. de Moncault, est fort heureusement accouchée ; on ne le dit pas haut, parce qu'on prétend qu'il y a des gens qui prétendent que cet enfant ne peut avoir neuf mois qu'en comptant 4 mois 1/2 de jour et 4 mois 1/2 de nuit, attendu qu'elle n'est mariée que du mois de septembre. Pour moi, je crois qu'il y
a de l'erreur *.
Balleroy.
23 mars.
Depuis le carnaval, il y a eu peu de nouvelles. La grande feste donnée par Mme la duchesse de Berry pour M. et Mme de Lorraine, quoique magnifique, presque tout le monde a esté mécontent. M. et Mme de Lorraine s'étaient flattés qu'elle ne prendroit pas un fauteuil chez elle, comme elle fit. Les principaux officiers en usèrent mal encore avec bien des
1. Marie-Théréso, fllle de M. Fleuriau d'Armenonville, secrétaire d'Etal, mariée le 22 septembre à Henri de Fabry de Montcault, comte d'Autrey, brigadier des armée.
S6 LES CORRESPONDANTS
jçens dont ils ont été blâmés de tout le monde. M. de Maguy, je devrois mettre marquis, est sorti de la Bastille; c'est bon marché pour avoir envoyé promener ces gens-lk. Vendredi dernier Mme la duchesse d'Orléans eut une indigestion et une colique néphrétique dont elle a été très mal; M. le duc de Chartres se trouva mal, mais cela n'a pas eu de suite. Dimanche, madame la garde des sceaux alla prendre le tabouret à la toilette de Mme de Berry; elle ne Ta qu'à la toilette, comme la chancelière. Monsieur le président de Menars est mort *. Monsieur de Maupeou est reçu en survivance. On dit qu'on rétablit en commission quatre intendants des finances dont on dit que M. de Boissy sera un; on fait faire tous les jours iles parties de chasse à M. de Lorraine pour le divertir et lui faire attendre le temps du départ de tsa femme, afin qu'ils partent ensemble, et Mme la marquise de Graon ^ vient d'avoir une fausse couche (jui fera reculer le départ, qui devoit être lundi qui vient. Le projet des troupes est passé il y a quelque temps ; les compagnies seront à 67 hommes infanterie, un capitaine en pied et un en second. On dit que presque tout le conseil seroit supprimé; <iue M. d'Antin sera du conseil de Régence comme
1. Jean-Jacques Charron, président au Parlement, frère cio Mme Colber!, qui lil sa fortune; la belle terre de Ménars, près de niois, fut érigée pour lui en 107(> en marquisat. Il possédait la bibliothèque de M. de Thou, qu'acheta le cardinal de Kohan.
iî. Femme de M. de Beauvau et favorite du duc de Lorraine.
DE lA MAHtJUISE DE BALLEROÏ 287
M. de Vilkrs; le nombre en sera grand , ce qui fait dire qu'il y feroit une petite table. Le Parlement s'est assemblé tant sur la réponse des dernières remontrances que sur les remontrances à faire touchant les aft'aires du temps ; on n'en attend pas grand'chose par toutes les menées que l'on fait et dont on gagne lu plus grande partie. On a rétabli les quatre sols pour livre sur toutes les denrées et entrées, ce qui fait dire bien des choses, et cela se fait en vertu d'un arrêt du conseil, et scellé sans enregistrement au parlement; on Ta envoyé à la cour des aides pour l'enregistrer, qui l'a refusé. On ne sait pas si on l'enverra au Parlement; il n'y a pas apparence. On dit que le marquis de Gesvres épouse Mlle Prendre '; M. de Pleurs *, conseiller, épouse .Mlle Gaillard , Bile d'un lieutenant général des chasses de Saint-Germain. Laiiglois, receveur général des finances, frère du président, épouse Mlle Hiquart. Le fils de M. do Ponlchartrain épouse .Mlle de La Vrillière. .M Maler de Brunière, qui étoit aux gabelles, est mort. Voilà, madame, tout ce que j'ai pu rassembler pour le présent.
i. Erreur. Les deux lllles du fitiijncicr l'ronilrc, qui eut itiuille à pariir avec la jiislice et devim L-epeiulanl jm'sidCiH en la chambre des uoniptes, épousèrent l'une I» marquis île La Ruche Fou cauld Hoye en 1734, l'autre H. de .Valide, capitaine aux gardes Tran-
3. Jean-nicolaa de Pleura, seigneur de Romilly, f (ail veuf depuis 17(3 de Françoise de La Porte; son fils, président nu Grand Con- •ieil, épousa en I7i2 Adélaïde de Lépinau, c|ui s après avec Cliarles-Augustc de La Cour, comte de Balleroy, lieule-
riiml général.
î23 mars 4718.
Le jardin du Roi est demandé par le premier médecin, par le duc d'Antin et par l'Académie des sciences.
Le gouvernement du Collège royal a été adjugé à M. de La Vrillière contre d'Antin. La Lande a vendu la survivance de la musique de la chambre à M. des Touches \.qui donnera 10 000 francs à la veuve de La Lande.
Le Parlement vouloit condamner une lettre de l'archevêque de Reims, mais le Roi lui a défendu de passer outre par une lettre de cachet.
La duchesse d'Orléans a été assez mal; elle esl guérie. Le maréchal d'Huxelles est entré hier pour la première fois au conseil.
M. de Sandricourt a vendu 90 000 francs le régiment de Berry au fils de M. de Caraman.
M. de Vatte ville a vendu 120 000 francs à M. de Rion le régiment Dauphin-dragons.
Celui que je plains le plus de cette fête, c'est notre amiMaguy, que j'allai voir avant-hier à la Bastille, où il est de mercredi ; voici son histoire : Mme de Berrj* avait prié les ambassadeurs par un page. L'ambassadeur d'Espagne vint au nom de tous chez M. de Magny et lui dit qu'ils étoient priés k cette fêle par un page; qu'ils croyoient devoir l'être par un
i. Qui avait la direction de l'Opéra.
DE LA xMARQUISE DE BALLEROÏ 289
homme d'un autre caractère; que cependant ils passeraient sur cela, mais qu'ils le prioient de représenter à Mme de Berry que, jprsque les ambassadeurs de France étoient priés à quelque fête, ils avoient rhonneur de manger avec le prince chez qui ils étoient; que si elle vouloit bien qu'ils eussent l'honneur de manger avec elle, ils iroient, sinon qu'ils n'iraient pas, et le prièrent de se charger de cette négociation, ce qu'il fit. Mme de Berry lui répondit qu'elle croyoit qu'ils devroient être contents de manger avec les pairs du royaume et les plus gros seigneurs, mais qu'ils ne mangeroient pas avec elle, et tâcha d'engager M. de Magny de les y engager. Il vint faire leur réponse, qui fut qu'ils la prioient de les en dispenser, parce que leurs maîtres leur en sauroient mauvais gré. Mme de Berry lui dit qu'elle s'en passeroit et que cela ne devoit pas empêcher qu'il ne restât lui à la musique.
Il y resta, mais il fut aussi au souper, et aussitôt après le souper M. de Somery vint lui dire que Mme de Berry trouvoit fort mauvais qu'il fût resté au souper; sur quoi M. de Magny lui conta ses raisons; mais les paroles s'émurent de manière que M. de Somery le prit par la manche pour le mener parler à Mme de Berry, et sur cela M. de Magny dit qu'il n'y mettroit les pieds de sa vie. Le lendemain, ordre de se rendre à la Bastille, où il est.
Balleroy,
CES CORUSMMDAtrrS
Mme de La MeilIeraTe es» eniîn accouchée d'il fille; elle se porte bien.
Il y eut ces jours un grand grabuge dans le Parlement. Il éloit question d'enreKislrerle rétablissemeiit deâ quatre sob pour livre. Il y a certaines lettn^s que la grand'chttinhre est eu position d'enregistrer sans appeler les enquesles et d'autres oii on a,ppeUe toujours les enquestes; celui qui rétablit les quutrr sols devoit estre naturellement de cette dernièri' espèce; on a tounit' ces lettres de l'autre farou, el la grand 'chambre les a enregistrées sans appeler les enquestres. Ensuite on les a appelées pour leur parler d'autres choses, el on leur a conté ce qui se venoit de passer; un homme qui y étnit lu'a dit que dans le moment il lui sembla que tous les conseillers et président des enquestes étoient devenus autant de harengèi'es, parlant tous à la fois el tenant des discours fort extraordinaires. Monsieur le premier, pour les calmer, voulut leur lire une copie de ces lettres, qu'il avoit, dit-il, collationnées luimême ; on lui dit qu'on ne s'y fioit pas et qu'on vouloit voir l'original. Il dit qu'il étoit chez l'imprimeur; oii y envoya immédiatement et on lui fit défense de l'imprimer. L'un lui dit qu'il avoit fait là un pas bien léger, l'autre que c'étoit la suite de toutes ses menées. Enfin, ne sachant auquel entendre, il s'élera
I heureusement une voix qui proposa de nommer dos ► commissaires pour examiner ces lettres. Il prit ce «rti, et il y passa. Depuis ce jour-là, qui t^toit mcrtredi, ils se sont assemblés presque chaque jour soir " et matin. Enfin cela est calraé, parce que les enquestcs confirmèrent ces enregistrements et que la grand'chamtire leur promit de ne plus jamais rien enregistrer concernant les impositions sur le peuple, en quelque forme que cela puisse estre, sans y appeler les enquestes, et que tout cela sera écrit sur les registres du Parlement. Dans tout ce tumu te, le préi aident de Novion y u aussi attrapé son mot ; il proposa, iroyan t tout ce bruit, au Premier de faire retirer, et nn paonsieur des enquestes lui dit qu'il pouvoit se retirer et fiue la cour s'en passeroit.
B^LLEROï.
I m mni-s 17IH.
Il est arrivé ces jours-ci un assez plaisant contretemps : M. le maréchal de Villars est fort brouillé avec le marquis de Broglie et encore plus la maré- I chale. Le comte de Broglie est fort ami du ma- I réchal et fort brouillé avec son frère ' ; le maréchal I de Villars dit a un de ses laquais d'aller chez le comte T de Broglie le prierde venir dîner aveclui ; le laquais alla |Jfoîre le compliment au marquis, qui en fut fort étonné
I. François-Marîê, comic de Broglie, puis morochal et duc <fc Bi'iK tHs; Chsrles-riuillnume, marquia de Broglie, lifiiienant général, ïtts deux ai5 du premier niaréclial el de Mûrie de Lamoi^non.
et qui lui dit qu'il iroit. Quand le laquais fut sorti, il fit réflexion sur la surprise qu'U avait remarquée dans le marquis de Broglie, et pour réparer cela il n'imagina autre chose que d'aller aussi faire pareil compliment au comte, de sorte qu'il rassembla quatre personnes aussi fâchées les unes que les autres d'être ensemble. Le marquis arriva le premier, et le maréchal le reçut assez froidement ; il espéroit toujours que l'heure du dîner le chasseroit, et il fut fort étonné de voir qu'il restoit et se mettoit à table avec eux. Il soutint cependant la chose, mais la maréchale n'en fit pas de même, car pendant le dîner, ne pouvant résister au chagrin de voir le marquis de Broglie, elle se fâcha tout d'un coup et lui dit tout ce qu'elle avoit sur le cœur; enfin, le dîner fini, ledit Broglie s'en alla, et ils restèrent tous fort étonnés chacun de leur côté ; l'affaire s'est éclaircie plus tard par la méprise du laquais.
J 'oubliois à vous dire que Mme d' Argen son alla hier prendre le tabouret chez Madame. La voilà à son ais** présentement, car tout ce qu'elle craignoit étoit que Mme de Berry allât à la Muette et Madame à Saint- Cloud où il n'y a point de toilette, et d'ailleurs elle ira chez les autres princesses les après-dîners.
Balleroy.
30 mars.
Hier matin, MM. de Contades et de Brillac se rendirent prisonniers à la Conciergerie \
La princesse d'Ëpinois * et Mme de Mortemart * sont fort malades.
Le chevalier de Lorraine achète le régiment Royal-Roussillon 115 000 livres.
Le duc d'Antin et le maréchal d'Estrée prirent hier place au conseil de Régence.
Le Roy prend le tiers des actions de la banque de Lass. M. Fagon en a été déclaré directeur.
Il arriva hier un bref du pape portant excommunication des écrits des évéques appelant au futur concile, et de tous leurs adhérents, qui sont déclarés hérétiques.
2 avril {"MS.
M. Poirier, premier médecin du Roi, mourut avant hier subitement. On dit que les aspirants à cette place sont Boudin et Falconet le fils ^.
M. Bernard vient de faire son troisième fils guidon
\, \h furent acquittés le 2 avril; on les avait poursuivis pour leur duel.
îNièce du duc de Melun; elle guérit
3. C'était la jeune duchesse de Mortemart, fille du duc de Beauvilliers; elle mourut le i septembre, comme une sainte, d'après Darig'oau et Saint-Simon.
i. La charge valait iO 000 livres de rentes. Le Régent déclara no pas s*occuper du choix du successeur, s'en remettant au due du Maine et au maréchal de Villeroy. Dodart fut nommé; c'était un homme instruit, sage et en dehors de tous les partis.
de gendarme. La gendarmerie a député à M. le Régent pour le prier qu'il trouvât bon qu'ils ne le reçussent pas. M. le Régent répondit qu'il lui avoit donné son agrément et avoit eu de bonnes raisons pour le faire ; qu'ils lui feroient plaisir de le recevoir et qu'il leur promettoit qu'il n'y seroit pas longtemps. Effectivement, Bernard travaille actuellement à lui faire un pompeux équipage pour l'envoyer faire la campagne en Hongrie ; il consulte tout le monde pour savoir de combien de couverts doit être la table qu'il compte lui faire tenir en ce pays-là. Le pauvre homme dit bien des sottises sur cela; par exemple, que c'est M. le Régent qui par amitié pour lui a arrangé ce marché , que sans cela il alloit acheter un régiment royal, mais que, ayant vu que M. le Régent inclinoit plus vers le guidon, il y avoit consenti. Il est étonnant comme, avec une sorte d'esprit comme a cet homme-là, ou puisse être aussi sot qu'il Test sur ces choses-là. Le fait est que M. de Rion vient de vendre une compagnie au lieutenant de gendarmerie pour acheter le régiment Dauphin-dragons, qu'il achète 40 000 écus ; que celui qui a acheté la compagnie de gendarmerie lui a donné en payement du prix un guidon qu'il avoit, et que M. de Rion vend ce guidon à Bernard son prix ordinaire, et en outre, à ce qu'on (lit, à condition qu'il payera le régiment Dauphin ; de sorte que, suivant le pubhc, ce guidon lui revient à près de 200 000 livres. Pendant qu'il sera en Hongrie,
SOI] père lui cherchera ici quelque régiment à acheter, et moyeunant cela il ne paraîtra point dans la gendarmerie. Je crois qu'il voudroit di^jà être en Hongrie, car il n'ose se montrer dans les lieux publics, crainte <ie rencontrer quelque ofBcier de gendarmerie qui
lui donne des coups de pied au car on dit qu'ils
lui en ont tous promis. Je crois pourtant qu'ils n'en feroient rien après ce que M. le Régent leur a dit.
M. d'Argenson a souhaité que sa femme prît ini valet de chambre tapissier; elle a pris celui de Mme de Richebourg.
La nouvelle arriva hier d'un grand traité signé nitre la France, l'Empereur, l'Espagne, l'Angleterre, la Hollande et le roi de Sicile. Je n'en sais point le détail; il sera publié incessamment. On dit qu'il contient entre autres choses la renonciation du roi d'Espagne àla couronne de France, que l'Empereur reconnaît le roi d'Espagne, qu'on donne bien des choses h M. de Savoie et rien à nous. On <;roit mémo que nous en donnons beaucoup, et entre autres à l'Empereur. Je vous embrasse do tout mon cœur.
BALLEflOV.
M. de Monasterol est mort subitement '. Il étoit allé en Bavière pour rendre ses comptes : il espé-
1. (iumiltiummc piémunCals, atiactié de loul temps il l'Elecleui'
roil que cela se feroit tête a tête avec M. de Bavière ; il lui a dit qu'il vouloit que sa chambre des comptes les arrêtât. Le lendemain, M. de Monasterol s'est trouvé mal et est mort eu un moment. On dit que l'opinion a eu bonne part à cette mort. Voilà sa femme qui va bien changer d'état; on dit qu'ils doivent près de 2 millions et qu'elle dit que, si elle a quelque consolation, c'est celle de ne rien devoir, parce qu'elle n'a, dit-elle, arrêté aucunes parties.
C'est Dodart, médecin de la princesse de Conti, qui est médecin du Roi. Boudin en est fort fâché. On dit que c'est Mme de Berry qui l'a empêchéde l'être.
M. de BeaufiFremont est encore à la Bastille d'hier matin. Je l'allai voir hier soir; il espère et tous ses amis aussi que sa prison sera courte, parce que le sujet n'est pas bien grave; le voici. Le secrétaire d'Etat de la guerre finissoit toujours ses lettres aux colonels par a votre très humble et très aflFectionné serviteur » ; le maréchal de Villars a trouvé cela trop long apparemment et prétend finir ses lettres aux colonels par un a parfaitement à vous », et en effet il leur a écrit à tous sur ce ton. Quelques-uns se sont plaints à M. le Régent, d^autres n'ont point
de Bavière et son ministre longtemps à Paris. Gros joueur, tK>ii vivant, il se laissa entraîner par la dépense, et, ne pouvant justiîier SCS conjptes, il se brûla la cervelle; son maître cacha ce suicide et défendit de parler d'autre chose que de mort subite. Il avait épousé la veuve de M. de La Chétardie, qui se consola par la galanterie.
fait de réponse, enfin chacun s'en est tiré doucement. M. de Beauffremont lui a fait réponse avec un beau Monseigneur en tète, mais sa lettre finit comme celle du maréchal. Il m'en a montré une copie ; en voici à peu près le contenu :
« Monseigneur (avec un grand espace), J'ai reçu votre lettre ; notre régiment n'est pas tombé dans les inconvénients que vous prévoyez, et j'ai même sur cela prévenu vos ordres; tout ce qu'elle m'apprend donc, c'est que vous êtes parfaitement à moi, chose flatteuse ; en reconnaissance, je vous assure que je suis aussi très parfaitement à vous. »
Le maréchal est apparemment allé sur-le-champ montrer la lettre au Régent, et dans l'instant lettre dt? cachet K
Il arriva avant-hier une bagarre assez violente entre la place des Victoires et les Petits-Pères. Un homme qui demeure là ayant fait quelque démonstration pour frapper son cocher, le cocher en fit une pareille, à ce qu'on dit; mais enfin le maître a mis le cocher en justice, et le cocher a été condamné aux galères et a été mis préalablement au carcan devant la porte de son maistre. Ce spectacle a soulevé la livrée, qui est bien nombreuse en ce canton-là; ils sont tombés sur le petit nombre d'archers qui étoient là, lesquels ont pris le parti de la retraite et d'en aller chercher d'autres. Pendant ce temps-là, la
Le 20 avril, le Régent les fit venir et les réconcilia
livrée a enfoDcé la porte du mattre, et, trouTant un carrosse sous une remise, ils Tout tiré à bras dans la rue et avec des bottes de paille y ont mis le feu et Font réduit en cendres. Pendant ce temps-là, les 4irchers sont revenus les plus forts ; ils ont commencé par tirer sur la livrée : il y a eu un garçon tapissier qui étoit spectateur qui a été tué sur la place, et nombre de la livrée bien blessés ; on en a mis quantité en prison. Quand je saurai le nom du maître, je vous le dirai.
MM. de Gontades et de Brillac se sont remis eu prison ; ils n'y ont été que deux jours et sont sortis le troisième blancs comme neige. C'est bien fait de sauver la vie à deux honnêtes gens comme eux, mais cela la coûtera à bien d'autres. On me dit hier chez M. de Bociuffremont que M. de Lautrec était «Ml marché avec Bernard de son régiment, et je le rrois, à la manière dont tous les officiers de gendaimerie le reçoivent.
A la bagarre que je vous viens de raconter j'oul)liais (rajouter que le carrosse brûlé u'étoit pas celui du niaitre, mais d'un autre homme qui demeure dans la même maison.
Balleroy.
5 avril 1718.
Le maréchal de Villars a écrit à MM. de Chattes, <te Meuse et de Roye et ne leur a mis que : « Je suis
tout à VOUS, » pendant qu'il a mis a M. de La Force : « Votre très humble, etc. » Monsieur de Chattes s'est plaint au Régent de cette difiFérence, lequel à son ordinaire n'a rien décidé. Cela fait bien crier contre le maréchal et n'augmente pas le nombre de ses amis, qui n'est déjà pas grand.
L'afiFaire des officiers des gardes du corps et du régiment des gardes pour entrer avec le bâton et le hausse-col dans la chambre du Roi, non plus que celle des maîtres des requêtes pour l'aller avertir de venir dioer, ne se termine point. On n'y a trouvé d'autre tempérament que d'ôter le dais de la chambre, dans laquelle les premiers gentilshommes ne vouloient pas que ces messieurs entrassent.
8 avril 1718.
Pour vous instruire, madame, de ce qui se passe ici, M. Poirier, premier médecin du Roi, est mort subitement le mercredi 30 mars. M. le Régent a dit qu'il ne se raêleroit pas de cette place à remplir, et quelques jours après, ayant dit à M. le duc du Maine que c'étoit à lui comme maître de l'éducation du Roi, il en parla à M. le duc d'Orléans, qui lui dit que M. Boudin était trop fou pour l'être et qu'un autre médecin du Roi, Delion, que M. le maréchal de Villeroy protège, n'y convenoit pas. M. le duc du Maine lui proposa M. Dodart, qui était à Mme la princesse de Conti.
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Le fils (le M. CrozaI, le marquis du Chastcl, a acheté un régiinoiil et est sorti des mousquetaires; le troisièiue fils de M. Bernard u acheté un guidon de ((ondarmerie. On dit que Mme de Mouchy a 6000 livres pour faire donner l'agrémeiil; toute la gendarmerie en corps a été à M. le Régeul, qui a répondu qu'il n'y resteroit pas longtemps, sou père voulant lui acheter uu régiment : ou dit celui de M. de ïlion. M. de Rion part pour son régiment, et Mme de Hen-y se retire huit jours aux Carmélites.
Le maître de la bagarre de la place Royale est le neveu de Fargis '.
Ou ne parle plus du chancelier; il a fait mettre au-dessus de sa maison place Vendôme : « Hfttel du chancelier de France. »
M. de Beauffremont n'a été que deux jours à la Bastille. En sortant, il est allé remercier M. le Régent de l'avoir fait sortir et en même temps lui a demandé s'il ne pourroit savoir pourquoi il avoil été mis à la Bastille, afin de se garder dorénavant de tomber en pareille faute. Sur quoi M. le Régent lui a répondu pour toutes choses : « Sotte lettre et sotte réponse. » Ensuite il lui a proposé de faire des excuses à M. le maréchal de Villars, et il a ré-
t. CapLiaiiie lieulenant des clievau-léscrs de la Reino.
pondu qu'il passeroit plutôt le reste de ses jours à la Bastille.
Mme la garde des sceaux est enfin quitte de toutes ses visites, excepté Mme d'Orléans, parce qu'elle continue à être malade et qu'on ne la voit point. M. et Mme de Lorraine sont partis d'hier.
Balleroy.
13 avril.
M. le premier médecin a quatre médecins consultants pour la santé du Boi; M. Falconet en est un. Ils ont chacun 4000 livres de pension ; on a augmenté celle de M. Féret, médecin de Madame, de 1000 écus.
M. de Beauïfremont n'a pas obéi à l'ordre d'aller faire des excuses au maréchal de Villars.
Mme de Berry s'est retirée aux Carmélites et Mme d'Orléans à Montmartre.
Mme de Vendôme fut attaquée dimanche soir sur les dix heures violemment d'une attaque de goutte remontée, à laquelle elle est fort sujette. Depuis quinze jours, elle ne se portoit point bien ; mais elle avoit fort bien passé son dimanche, et sa maladie n'étoit point telle qu'elle interrompît le cours de ses amusements de jeu, repas et autres parties. Elle devoit donner le lendemain lundi un grand dîner où plus de vingt personnes étoient invitées. Dieu disposa autrement de ce projet. Dès onze heures, il n'y avoit plus de connaissance; elle mourut sur
les sept heures, sans sacrements, sans f spirituel et même corporel. La saignée qui est le remède souverain à ces sortes et que le médecin ordinaire ordonna d' suspendue par son ordre dès qu'on sut q mier médecin étoit mandé ; celui-ci ne vii les quatre heures du matin, où tout étoit M. Hequet, ci-devant médecin de confiî exclu depuis le désordre qui étoit arrivé maison, arriva encore plus tard, pour v( la princesse et accomphr les prédiction avoit faites cent fois de ce qui lui arrive ne changeoit son régime de vie.
Voilà une grande succession pour Mm cesse et pour M. le Duc, car il n'y a testament. Il s'en est trouvé seulemen signature. Le mal a été si pressant qu'or faire signer. Je ne sais pas ce qu'il conteiK est fort important. Tous les acquêts et j quent les donations de M. de Vendôme sans difBculté à Mme la Princesse, aus 400 000 livres pour lesquels elle s'étoit er le contrat de mariage. M. le Duc gagne 800 au fond qui lui avoient été assurées pa Vendôme après sa mort sur les 1 400 000 quelles les prétentions de Mme de Vendô: biens de la maison de Coudé avoient été M. le Duc gagne, dis-je, l'extinction de 70 de rente viagère, qu'il lui faisoit. 11 n'ya di
600 000 livres dont Mme de Vendôme s'étoit réservt' la disposition sur les biens de son chef qui soient aujourd'hui à partager entre les héritiers. Les Chartreux, d'un autre côté, gagnent iuQninient sur le marché de leur maison de la rue d'Enfer, achetée à vie, augmentée de plus d'une grande moitié aux frais de Mme de Vendôme.
Mme de Vendôme laisse toute la maison sans aucune récompense et une grande partie sans pain, entre autres une demoiselle dont le nom m'échappe et sa principale confidente, réduite aujourd'hui àimplorerla charité de Mme la Princesse, devant qui elle n'osoit ci-devant paraître. Vous en pouvez deviner la raison. Ce qu'il y a de déplorable, c'est une infinité d'ofQciers et de domestiques de feu M. de Vendôme, dont aucun n'avoit été congédié et que Mme sa femme s'étoil fait un point d'honneur d'entretenir, se trouvant par cet accident dans la même situation, réduits aux bontés de Mme la Princesse, qui n'a pas à beaucoup près la même raison de lui être agréable et qui, tranchons le mot, n'a pas la même générosité, car, il le faut savoir, M. de Vendôme avnit le cœur fort bon.
Hier, jour de la clôture du Parlement, il y eut un grand vacarme au Palais, toujours sur l'affaire de l'enregistrement du traité de Lorraine. Les enquêtes, dès sept heures du matin, se rendirent à la grand"chambre pour réitérer leurs plaintes sur ce qu'elles n'avoient pu être appelées. Il y avoit plusieurs jours
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que cette contestation étoit émise, et il étoit important de la régler avant les fêtes. A cette entrée des enquêtes, le président de La Moignon, qui teuoit la grand'chambre, se leva, et toute sa compagnie le suivit à la buvette. Messieurs des enquêtes, qui s'étoient glissés dans les bancs d'en haut sans bruit, tandis qu'on plaidoit une petite cause, voyant que les opinions où on étoit allé ne finissoient point, murmurèrent un peu, et Témotion fut plus grande dans le parterre, où on crioit à haute voix que c« n'étoit pas l'affaire qu'on venoit de plaider qu'on délibéroit si longtemps. Enfin, la grand'chambre retirée, les enquêtes prirent séance, et le président Gilbert à la tête, après des députations faites à la buvette et la réponse qui fut rendue par d'autres députés qui en .vinrent, protesta de nullité contre l'enregistrement où les chambres n'avoient point été appelées. Mais cette protestation n'étant que verbale, et ne s'étant pas trouvé de greffier pour la recevoir, la colère des chambres se tourna ridiculement contre leur propre président, c'est-à-dire contre le président Gilbert; on Taccusa d'intelligence avec les autres, de trahison, et les injures ne furent pas épargnées. Tous se disoient que c^tte opposition n'aboutissoit à rien faute de signification. Il n'y avoit pourtant point de remède; le temps étoit trop court. Enfin les gens tranquilles pacifièrent les choses, et on convint par respect pour les fêtes qu'on se contenteroit pour le présent
fde cette protestation provisoire, — ce beau uoni Inventé consola toute l'assemblée, — et qu'en attciilant qu'elle fAt faite plus soleonellemcnt, on la failoit enregistrer au greffe des différentes chambres
"qui la formoient. Voilà donc une expectative de nouvelles brouilleries pour après les fêtes.
Od a refusé à Rome les provisions au nouveau doyen de Tours, à cause de l'attestation de M. le cardinal de R.... qu'il a eu l'insolence d'y produire. Il s'est pourvu au Parlement, dont il a obtenu un
I arrêt pour être rais en possession par le grand vicaire 4u chapitre de Tours, le siège vacant.
Balleroy.
14 avril 1718.
Je vous ai, je crois, mandé qu'il avoit été réglé au Parlement que rien ne seroît plus enregistré concernant l'Etat et les affaires publiques sans l'assemblée des chambres; cependant mardi le Régent envoyoit pour enregistrer le traité fait avec M. de Lorraine; la huitième chambre l'a encore enregistré seule, sans avoir fait assembler les chambres, qui l'avoient toutes , ainsi réglé. Le lendemain mercredi les enquêtes • d'elles-mêmes, voyant ça, allèrent à la huitième chamf bre. M. le Premier n'y étoitpas venu, ayant fait dire qu'il avoit la goutte. Les enquêtes ayant voulu remettre cette affaire sur le tapis, toute la grand'- ; chambre se leva et allaàla buvette. M. de Lamoignoii
présidoit. Les enquêtes restèrent en place, ordonnèrent à un grefDer de rester et délibérèrent qu'ik feroient une opposition à l'enregistrement, ce qui fut fait sur-le-champ, et il n'y a rien eu depuis. Le Parlement de Metz, à qui Ton avoit envoyé le même traité pour enregistrer, a refusé tout net de le faire et a fait' publier à tous les gentilshommes et paysans des terres que Ton donnoit à M. de Lorraine, qui se montent, à ce qu'on prétend, à 84 villages, défense à eux de reconnottre d'autre souverain que le Roi, sous peine de vie, alléguant que le Roi majeur ou mineur ne peut aliéner le fonds de l'État, sous quelque prétexte que ce puisse être.
Mme de Vendôme n'avoit que quarante ans; on dit qu'elle étoit mariée avec son premier écuyer, qui étoit gentilhomme espagnol, à qui l'on dit qu'il reste 25 OÔO fr. de rente.
M. de Verderonne * épouse Mlle de Vierville, et lo mariage de M. de Maurepas est fait avec Mlle de La Vrillière.
On défend tous les jeux, même chez les ambassadeurs ; une Mme de Penevergne, qui avoit continué nonobstant les défenses, a été taxée à 1000 écus, et dix-neuf joueurs qui étoient chez elle à 1000 livres chaque. Il y avoit MM. de Cambout, brigadier des armées, Sellier, capitaine de dragons, de Saint-Maurice, lieutenant aux gardes. On a voulu demander la
i. Sous-Iieutenanl de gendarmerie, frère de Mme de Pontchartrain.
grâce de ces officiers au Régent, et M.deMachaulta dit que, si la sentence n'étoit pas exécutée, il remettroit la police. On continue à dire que les conseils vont être supprimés. L'archevêque de Reims avoit écrit une troisième lettre sur le même sujet que les premières. On s'est lassé d'y faire attention, et quelqu'un du Parlement a dit qu'il faudroit la faire enregistrer aux Petites-Maisons.
16 avril 1718.
Mme la Princesse a dit que le testament de Mme de Vendôme, quelque imparfait qu'il fût, lui paraissoit trop raisonnable pour n'être pas exécuté de point en point, et qu'elle l'exécuteroit.
Je ne sais si je vous ai mandé comme Mme de
Berry a grondé le maréchal de Villars au sujet du « parfaitement à vous » qu'il a mis au bas de ses lettres. M. de Rion en avait reçu une de cette espèce. M. de Villars, étant venu de bonne heure pour être à la toilette de Mme de Berry, trouva le moyen d'y venir avant qu'on eût encore laissé entrer aucun homme. Aussitôt que Mme de Berry l'aperçut, elle lui dit : « Qu'on ouvre donc toutes les portes ! » On dit que sa cour était fort grosse ce jour-là. Quand tout le monde fut entré, elle lui demanda où il avoit appris qu'on écrivit à des gens de condition « parfaitement à vous ». Il lui répondit que, quand on étoit honoré d'autant de dignités qu'il î'étoit, il croyoit qu'il avoit
à en soutenir les prérogatives, et elle lui dit qu'il ne lui en connaissoit pas d'autres que de commander des troupes à l'armée quand il y seroit et d'aller juger à la grand'chambre quand il voudroit, mais que cela n'avoit nul rapport au commerce de la vie, ni ne devoit donner d'atteinte à la politesse qui se pratique habituellement entre gens de condition. A quoi il répondit qu'il n'y avoit personne qui pût se plaindre qu'il lui eût refusé le salut. Ce qu'elle lui releva durement; on assure même qu'il lui échappa quelques mots sur la naissance. Enfin on dit qu'elle le réduisit au point de devenir blanc comme sa cravate et de ne pouvoir parler. On dit qu'elle lui parla nommément de sa lettre à M. de Rion et qu'il étoit si troublé qu'il lui nia d'abord de lui avoir écrit, mais que Mme de Berry l'assura de l'avoir vue et qu'aussitôt chacun des courtisans'dit : « Moi aussi. * On dit qu'on va régler tous ces styles.
M. d'Argenson est à meneille dans l'esprit public: aussi fait-il tout ce qu'il peut pour le contenter.
MM. des Enquêtes sont toujours en mouvement au sujet de l'enregistrement fait par la grand'chambre seule du traité fait avec le duc de Lorraine : ils disent qu'on lui abandonne plus de 100 villages et que c'est une prétention qu'il y a plus de cent ans qui dure et qu'on n'avoit jamais voulu lui accorder. Sur cela ils ont envoyé des députés à la grand'chambre; c'étoit M. le président Gilbert qui portoit la parole et qui dit qu'ils venoient protester de nullitt»
de cet enregistrement : cette protestation n'a eu aucune forme, et pour y remédier chaque chambre des enquêtes a fait sa protestation en particuUer, qu'elle a enregistrée à son greffe. Mais ce que je prévois de pire sur des discours que j'ai entendu tenir à plusieurs conseillers de la grand'chambre et autres, c'est qu'à la rentrée du Parlement ils vont se réunir pour faire ensemble des remontrances au sujet de la banque de Paris, ce qui est d'autant plus dangereux que le Régent est fort persuadé de l'utilité de cette banque et eux du contraire.
Balleroy.
20 avril.
Le roi d'Angleterre n'est plus en Italie; on le croit en Moscovie ou en Suède, et on assure que le czar et le roi de Suède ont résolu conjointement de le rétablir sur son trône ; on dit qu'il a abondamment d'argent, on croit que le pape lui en a donné beaucoup, tiré d'Angleterre; on lui a envoyé d'ici dix-huit habits de hvrées pour des pages, qui sont magnifiques.
Charpentier, beau-père de M. de Breteuil *, est mort.
Balleroy.
Le secrétaire d'Etat
21 avril.
On parle ici publiquement d'un traité entre l'Empire, la France, l'Angleterre, la Hollande, pour obliger le roi d'Espagne à demeurer en paix chez lui; moyennant quoi l'Empereur le reconnoîtra pour roi d'Espagne et des Indes et renoncera pour lui et les siens à rien prétendre; par le même traité, on doit obliger le duc de Savoie à rendre la Sicile, à la place de quoi il aura la Sardaigne ou quelque autre chose à sa bienséance sans Alexandrie. Cela n'empêche pas le roi d'Espagne d'embarquer toujours des troupes au nombre de 45 bataillons et 18 escadrons.
On parle d'une autre ligue entre le czar, les rois de Suède, Prusse, Angleterre, Espagne, le duc de Savoie et quelques autres pour rétablir le roi d'Angleterre, que l'on assure parti d'Urbin pour aller épouser la princesse de Courlande, nièce du czar K On dit même que le roi de Sicile embarque 15 000 hommes pour le nord de l'Ecosse.
i>:i avril.
M. de Rion achète la charge de colonel général des dragons de M. de Coigny*; il y a quelque temps
1. Cv projet fut rompu par l'opposition de la cour de Vienno; à la fin de l'année fut arrangé le mariage du prince av€*c la fille aînée de Jacques Sobieski.
"2. M. (le Rion acheta seulement le régiment Dragoiis-Dauphia pour iO U)0 écus.
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qu'on disoit qu'il acheteroit de M. de Bellisle celle de mestre de camp général et lui celle de M. de Coigny. Il a trouvé apparemment ce chemin plus court et meilleur, et il a raison. Tout le monde est persuadé que Mme de Berry est dans une vraie dévotion et qu'elle jouit du repos d'une bonne conscience ; elle passe une grande partie de sa vie aux Carmélites du faubourg Saint-Germain. M. de Lauzun, oncle de M. de Rion, a été malade, mais il se porte bien. Nous le rencontrâmes dernièrement dans la plaine de Grenelle, où j'étois avec madame votre mère.
25 avril.
M. de Beauffremont est à l'abri d'une seconde Bastille; je crois vous avoir mandé que, lorsqu'il vit M. le Régent en en sortant, M. le Régent voulut lui insinuer doucement des excuses pour le maréchal de Villars et qu'il lui répondit qu'il étoit prêt à retourner à la Bastille pour le reste de ses jours plutôt que de lui en faire jamais. Depuis ce temps, les maréchaux l'ont encore tourmenté pour ces excuses, et on dit que le Régent en a parlé ces jours-ci à Mme de Berry, qui lui a dit : « Quoi ! petit papa, vous balancez entre désobliger toute la belle noblesse du royaume et cinq ou six vieux puants de maréchaux de France. » Je n'en ai rien entendu dire depuis.
M. de Maltot *, qui me vint voir hier, m'assura que c'est la charge de mestre de camp qu'à M. de Bellisle qu'achète M. de Rion. J'ai peine à croire que M. de Bellisle se retire, car c'est un homme bien ambitieux. Cependant il m'assure qu'il avoit vu M. de Rion en recevoir les compliments.
M. Besogne, docteur en Sorbonne, a été élu curé de Saint-Gôme pour la faculté des arts.
La profession de Mademoiselle à Chelles a été remise au mois d'août.
Ballero Y .
2 mai.
La capture faite par les Espagnols, que M. Gérardin m'a dit vous avoir écrit fort en détail, se confirme de toutes parts. On dit que nos pauvres Malouins y sont pour 14 ou 15 millions, les Hollandois et les Anglois chacun pour beaucoup davantage. On dit (jue le tout va à 50 millions. C'a été un nommé M. Martinet, gendre d'Helvétius; il étoitici capitaiue de frégate ; le roi d'Espagne le demanda au Roi il y a six ou sept ans et le fit capitaine de vaisseau 2.
On ne parle ici que d'une idée nouvelle que l'on a mise dans l'esprit de M. le Régent; la voici. Sui-
1. Jacques Fortin, seigneur de Maltot,.près de Caen, et de Fauquerolles.
^. Dangeau raconte que cette prise eut lieu dans les mers du Sud et se montait à li millions.
vant cette idée, on feroit expliquer par MM. les notaires que les contrats de constitution et généralement tous les contrats seroient faits en louis ou écus à la valeur de la banque : par exemple, j'emprunte 20 000 livres à constitution ; on diroit dans le contrat que je les ai reçus en écus de la valeur de la banque et que je payerai 1000 livres de rente en 200 écus, valeur de la banque; cela une fois établi, on donneroit une déclaration qui réduiroit les écus de 100 sols à 5 fois 12 sols, et ensuite je ne payerai que 200 écus à 3 fois 12, parce que ce seroit la valeur de la banque. Moyennant cela, le Roi se trouveroit tout d'un coup devoir un tiers ou environ moins qu'il ne doit. M. d'Argenson s'y oppose de toutes ses forces, et cela lui fait donner bien des bénédictions. Mais en même temps cela le met à couteaux tirés avec M. Lass. On espère que M. le Régent
reviendra de cette idée.
Balleroy.
9 mai.
La reine d'Angleterre est morte * . Voilà un deuil de six semaines. Mme de Flamarens la mère est aussi morte d'un asthme *. On reçut hier la nouvelle
1. Marie-Béatrix-Eléonore d'Esté, veuve de Jacques H, mourut âu château de Saint-Germain avec une admirable résignation.
2. Gabrielle Le Tellier, fille d'un intendant des finances, femme d'Agésilas de Grossolles, marquis de Flamarens, premier maître tfi'hôtel de Monsieur.
que le Parlement de Bretagne a aussi enregistré la déclaration pour les 4 sols par livre.
Balleroy.
Mai 4718.
Enfin nous voilà quitte du tintamarre du carnaval, dont je n'ai été incommodé que par le bruit des carrosses, qui m'a un peu empêché de dormir. J'ai fait mon dimanche gras chez M. de Gaumartin, le lundi chez Mme d'Argenson tête à tête avec elle, et le mardi, qui étoit hier, chez Mme de Belloy, où il n'y avoit d'étrangers que M. de Gaumartin, Mme d'Argenson et son fils et moi ; Mme de Bloy y but bien fort à votre santé, et me fit faire un nœud à mon mouchoir pour me faire souvenir de vous le mander.
Il doit paraître demain un arrêt du conseil qui ordonne que tout ce qui reste dû par les gens d'affaires taxés sera en billets d'Etat, en fournissant seulement le vingt-cinquième en argent. Gela va en ùter pour environ 50 millions.
On dit que le maréchal de Montesquiou ayant tenu quelques discours sur ce que c'étoit lui qui avoit fait réussir Taffaire de Denain et que M. de Villars on avoit eu l'honneur, un président du Parlement de Bretiigne, M. de Kochefort, petit-neveu, je crois, du maréchal de Villars, en a tenu aussi quelques-uns chez lui contre le maréchal de Montesquiou ; le président est un jeune homme fort riche
et qui vit très honorablement et a tous les soirs un grand souper chez lui, pendant que M. de Montesquiou n'a personne et c'est à ces soupers où on dit que ces discours se sont tenus. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'on a donné une lettre de cachet à M. de Rochefort et une à un conseiller qui étoit aussi de ce souper. Le Parlement, en ayant été averti, s'est assemblé et a d'abord ordonné que ces deux messieurs rapporteroient leurs lettres de cachet à deux heures après midi. Pendant ce tempslà, le président de Marbeuf et le doyen du Parlement s'en sont allés à la campagne. Le Parlement n'a pas laissé de s'assembler à l'heure marquée. Le président de Rochefort et le conseiller ont demandé un arrêt qui ordonnât qu'ils représenteroient leurs lettres de cachet; on le leur a accordé. Ils les ont représentées, et ensuite on a délibéré ; il a passé qu'on écriroit aux députés du Parlement pour savoir le motif de ces lettres. C'est une chose, vous le savez, nouvelle en ce pays-ci que demander la raison d'une lettre de cachet. On craint fort ici que cela ait des
conséquences fâcheuses.
Balleroy.
Mai.
M. le président de Rochefort et le conseiller qui a voient été mandés ici et qui et oient venus, en prenant congé de M. le Régent, avoieut reçu ordre de
lui d'aller remercier M. le maréchal de Montesquieu de leur rappel aussitôt qu'ils seroient à Rennes. Au lieu de cela, ils ont remercié le Parlement, et ils n'ont pas mis le pied chez le maréchal, ce qui a fait qu'on leur a envoyé deux lettres de cachet en vertu desquelles on les a menés chacun à 100 lieues de là de différents côtés. On dit que le président a été arrêté à sa terre, et que le conseiller, qui étoit de Rennes, se voyant arrêté, demanda permission d'aller voir le maréchal, ce qui lui fut accordé. Mais sa visite consista à lui dire qu'il ne lui avait pu rendre de visite parce qu'il étoit d'un corps qui ne lui en devoit pas. Mais, comme il lui paraissoit qu'on le souhaitoit à la cour, il y venoit pour la satisfaire, et ensuite on l'a conduit où son
ordre portoit * .
Ralleroy.
14 mai.
Je ne sais nulle nouvelle^ ma chère amie, sinon tjue sur quelques bruits que les ennemis de M. d'Argenson répandirent ces jours passés qu'il ne resteroit pas longtemps en place, M. le Régent dit au dernier conseil de Régence qu'il n'y avoit que les ennemis de l'Etat et les siens qui pussent tenir de pareils discours, et qu'il regarderoit comme ses ennemis personnels ceux de qui ils viendroient.
i. Le président à Aucli, et le conseiller de Lambilly ù Tulle.
On dit qu'il y a la peste en] Champagne du côté de Dormans ; on dit qu'il y en a aussi du côté de
Dieppe, mais que cela diminue.
Balleroy.
21 mai.
Vous savez qu'il y a déjà longtemps que le Roi d'Angleterre est brouillé avec son fils ; il s'est formé un gros parti pour ce fils, non par amitié pour lui, car on dit qu'il ne s'en attire points mais par haine pour son père, ce qui fait de grandes brouilleries dans ce pays et pourroit être favorable au Roi qui est en Italie; il n'est pas encore parti, quoi qu'on en ait dit.
Il gronde toujours quelque chose de la part de notre Parlement et le tout contre M. Lass; ils doivent être assemblés sur cela dans le moment que je vous écris; ce qu'il y a de fâcheux, c'est que M. le Régent est toujours fort bien disposé pour lui. Je ne sais rien de la ville, et je crois qu'il n'y a pas de nouvelles, car je suis la plus grande partie de mon temps chez Mme d'Argenson, chez qui il commence à venir du monde depuis qu'elle garde un peu la maison.
Balleroy.
Rennes, 21 mai.
Je viens ici en sortant des Etats. Je comptois d'y passer huit jours et puis d'aller à mon abbaye ou à
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Vannes attendre tranquillement le sort de la province. Je croyois que dans peu il seroit réglé s'il devoit y avoir des Etats assemblés. Je voulois épargner Taller et le venir d'un long et fâcheux voyage, si les choses tournoient à la rigueur. Je voulois éviter d'avoir à dire mon avis sur le crime et sur le coupable. Quand M. de Noailles me sut ici, il se figura que je lui étois bon à quelque chose et m'écrivit lettre sur lettre pour m'y faire rester. Dieu sait comme les ministres, quand ils exigent quelque chose de vous, savent vous faire valoir l'importance de vos services, le gré que la cour vous en sait, etc. M. d'Argenson a depuis continué sur le même ton et de tous points. Il m'a donc fallu rester dans la ville de Rennes, et ce avec beaucoup d'ennui; non que la ville ne soit bonne, je n'en sais guère de meilleure pour le monde, pour la compagnie, pour l'esprit, pour toutes choses en un mot; mais la circonstance Ta rendue détestable, et cela de l'aveu de tout le monde. Vous saurez que messieurs de la noblesse, sans manquer au respect que je dois à M. de Balleroy, prenant l'ombre pour le corps, n'ont point senti leurs avantages. La cour se soucioit d'un seul et unique point, qui étoit le don gratuit par acclamation et par première délibération. Elle achetoit cette complaisance par un million de diminution sur le don gratuit, par plusieurs bons traitements actuels, par beaucoup d'autres en espérances certaines. Aussi vouloit-ellc qu'en cas de refus les Etats fussent
séparés ; les commissaires rannouçoient, el d'autres aussi instruits que les commissaires. La profonde politique de ce pays-ci est donc ui aux expériences ni à la crainte; au grand étonnement cependant des Bretons, les Etats ont été séparés, et on n'en est pas pour cela devenu plus crédule.
La cour a voulu établir une commission pour régir provisoirement les affaires de laproNÎnce; le Parlement, s'il s'y étoit prêté, eût aisément tiré de la cour le rétablissement des Etats, et il a mieux aimé faire des remontrances. Il envoie ses remontrances par des députés; la cour les attend conin^e des ambassadeurs, même comme des médiatours.
La noblesse échauffe et aigrit le Parlement, qui rend arrêt sur arrêt pour réduire les députés à la seule fonction d'être porteurs de remontrances. Pendant ce temps, le Parlement prend avec le maréchal de Montesquiou tout le procédé et toute l'animosité de la noblesse : plus de visites, à plus forte raison délibération de ne point manger chez lui, rup- Uire avec ceux du corps ou de la noblesse qui vont chez lui ; arrêt violent contre un opéra qu'il veut établir : grandes et petites choses, attentats et espiègleries. Tout est mis en usage pour je ne sais pas quoi; car quelle fin se proposoit-on? Je serais bien embarrassé de le dire et eux aussi; j'ai passé ma vie à essayer de modérer les excès de part et d'autre : Je dis de part et' d'autre, car peut-être bien quel-
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quefois le maréchal se seroit-il échappé. Je me suis occupé donc à faire un peu le maître Jacques, à empêcher de faire à d'autres des sottises qui s'alloient faire, à en diminuer les suites, qui en auroient reproduit d'autres, et à dire sagement mon avis à la cour sur le tout. Pendant ce temps, la vie a été plus occupée qu'agréable : défiance partout,^ redite perpétuelle ; n'oser aller chez les mécontents de peur d'alarmer ceux qui sont à la tète des affaires, n'oser se livrer entièrement à ceux-ci pour conserver quelque sorte de crédit auprès de la noblesse et du Parlement, s'abstenir des Montarans et des autres financiers, gens odieux à la province, annoncer des espérances flatteuses auxquelles le public ne vouloit pas se livrer ; puis une indignation de la cour et des mauvais traitements dont on ne vouloit point avoir peur; à la fin, cela a fait son effet, et la cour, qui ne vouloit qu'un prétexte pour se laisser fléchir, a bien voulu rendre les Etats : le Parlement, en dernier lieu, lui avoit fait toutes sortes de sottises sur les 4 sols par livre et par là avoit gâté ses affaires, qui dans ce moment alloient fort bien. La noblesse commençoit à s'apercevoir que le Parlement gâtoit ses affaires; le tiers, qui aux Etats avoit été intimidé et entraîné par la noblesse, marquoit assez son appréhension et son repentir. Pendant un voyage que M. de Brou a fait à Paris, j'ai tant prêché malheur, j'ai tant récité mon jérémie, qu'enfin la peur a pris au Parlement et qu'il a enregistré d'hier. Les Etats sont annoncés
pour le 1" juillet à Dioan. J'ai liberté de vaquer à mes affaires.
L'évêque de Vannes.
2i mai.
M. Tabbé de Saint-Albin * ayant prêché trop vivement ces jours-ci M. le Régent, il Ta fait sortir de son cabinet et lui a défendu de se présenter devant lui jusqu'à nouvel ordre.
Je vous dirai que je n'ai guère vu de château qui sente plus le grand seigneur que celui de Sainte- Mesme. Ce qui m'y fait le plus de plaisir est de voir qu'on ne sait qui a plus d'attention l'un pour l'autre de M. de L'Hôpital ou de sa femme, et que lui, qui paraissoit trop dissipé à Paris, est d'une application continuelle ici à tous ses petits arrangements ; enfin cela parolt devoir faire un fort heureux ménage*. Par le compte de l'année 1717, les revenus du Roi sont montés à 150 millions et la dépense 142; l'excédant a été employé à racheter des billets d'Etat.
Ralleroy.
1. Fils du Régenty qui espéroit une prompte reconnaissance, ayant vu la duchesse d'Orléans venir assister à sa thèse à la Sorbonne, au mois de février précédent.
2. Elie de L'Hôpital, comte de Saint-Mesme en Beauce, où il mourut en 1732; Il épousa au mois de juin 1718 Marie Huart de La Potherie, fille de François Huart, seigneur de la Poterie en Yendomois, et de Madeleine Fusée de Charmont.
1««^ juin.
Il est arrivé ces jours-ci une mauvaise aventure à M. de Brillac, premier président de Bretagne. Voyant M. d'Aguesseau éloigné, qu'il regardoit avec raison comme son ennemi, il a cru pouvoir hasarder quelque chose pour retourner en Bretagne à la tête du Parlement ; voici comment il s'y est pris : Il a répandu depuis quinze jours qu'il avoit permission d'y retourner et qu'il iroit avec M. d'Anibrun : ni l'un ni l'autre n'étoit vrai. Il a été au Palais-Roval, et, M. le Régent passant, il lui a dit simplement qu'il prenoit congé de lui; ce que M. le Régent n'a pas entendu ou à quoi il n'a pas fait attention ; il en a fait autant à l'égard de M. le maréchal de Villeroy et de M. de La Vrilhère. Il a écrit une lettre à M. le garde des sceaux par laquelle il lui marque qu'il a été plusieurs fois à sa porte et que, n'ayant pu le trouver, il le prie de vouloir bien recevoir par sa lettre les compliments de congé qu'il vouloit lui faire avant de retourner en Bretagne ; c'a donc été par cette seule lettre qu'il a déclaré pourquoi faire il prenoit congé. Cette lettre a fort surpris M. d' Agnesseau. Le lendemain matin, au conseil de Régence, il a montré cette lettre à M. le Régent, qui dans le moment a fait expédier une lettre de cachet pour l'exiler dans une terre qu'il a en Poitou, et aussitôt on a fait partir un courrier qui Ta rejoint à vinjîl
lieues de Paris, et M. de Brillac a déclaré au courrier qu'il alloit se rendre en Poitou. Voilà un homme perdu apparemment.
Balleroy.
Vous ne sauriez savoir de gré, ma chère tante, à personne qui s'est plus flatté que moi de pouvoir ici vous être utile en la moindre chose. Je ne sais pourquoi, mais le théâtre du monde donne bien moins de scènes depuis plusieurs mois ; pas la moindre petite chanson à vous envoyer ; on ne médit plus qu'en prose. On contoit par exemple ces jours-ci une aventure de la duchesse de Noailles * et de Rangony *. La bonne dame se trouvoit assez régulièrement les soirs aux Tuileries sur un certain banc plus large que les autres ; Rangony prenait son temps pour se nicher sous ce banc ; la dame faisait face gravement à toutes les conversations qui se présentoient, et Rangony prenoit toutes les libertés possibles pendant ce temps-là. Mme de Nesle, Mme de Goligny ^ et autres ont avisé Rangony dans cette attitude. La duchesse de Noailles n'étant pas encore arrivée, on se moqua
1. Charlotte d'Aubigné, nièce de Mme de Maintenon, mariée le ^ mars 1698 au maréchal duc de Noailles.
2. Fils du comte Rangony, nommé en 1706 par le Roi gouverneur du duché de Modène; il se relira ensuite en France où il était, dit Dangeau, € dans toute la bonne compagnie, se faisant aimer partout où il alloit. i Mort le 2^ janvier 1720.
3. Adélaïde de Madaillan, flile du marquis de Lassay, veuve de Gaspard, comte de Goligny, dernier de son nom.
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de lui, il se leva et s'enfuit dans la petite allée. M. de Soubise prit sa place et oe manqua pas la duchesse de NoaiUes et Mme de Châteaumorand \ dès qu'elles arrivèrent; enfin il s'ennuya de les divertir, et le faux Rangony fit un grand éclat de rire : on ne conte pas davantage. M. le prince de Conty a appris des sottises à M. de Chartres, au grand scandale de Madame. Il s'ennuyoit fort au conseil. M. le prince de Conty lui dit : « Que vous êtes bon ; il y a un secret si amusant ! » Et il lui indique certain exercice ; le prince y a pris un goût singulier, plus ne vouloit faire autre chose : il avait encore des tabatières immodestes; le gouverneur l'a surpris, et il a su quel avoit été son mattre ; cela fait une affaire sérieuse avec Madame, qui voit l'habitude formée dans son petit-fils.
Le chevalier d'Argensox.
5 juin.
Mme de Berry a donné à toutes ses dames des habits magnifiques et uniformes. Elle a vu Mmes de Clermont et de Bauvau.
M. Renaud* a obtenu l'expectative d'un cordon rouge avec permission de le porter.
1. Marie-Anno de Lévis, ÛWe du comte de Charlus et de Marir de Bethisy, mariée en 1694 à Philippe de Lévis, marquis de Qiàteaumorand, capitaine de vaisseau.
Le petit Renaud
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15 juin 1718.
La grande nouvelle du jour est le débarquement (le la flotte d'Espagne partie de Barcelonne ; plusieurs lettres de province disent l'avoir vue passer. (3n dit qu'ils ont débarqué près de Gênes; elle étoit composée de 48 vaisseaux de ligne, 250 de charge et 25 galères. Il est débarqué 25 000 hommes , 6000 dragons, et 15 000 Suisses qui les doivent joindre presque aussitôt, qui ont été levés en Suisse, sans que pas un prince en ait été averti. On s'en est voulu plaindre aux cantons ; ils ont répondu qu'ils étoient en possession de vendre des hommes pour de l'argent ; que le roi d'Espagne leur avoit envoyé 6 millions ; que si on vouloit leur en envoyer le double, ils fourniroient 30 000 hommes. Ils ont débarqué 70 gros canons de 24, des balles et 250 pièces de campagne, avec des outils, pioches et fascines en grande quantité. Il y a apparence qu'ils iront à Mantoue pour se rendre maîtres du Milanais et de l'Italie. On tient que les princes d'Italie et les peuples les attendent ; c'est une entreprise qui a été secrète et qui fait bien voir que le cardinal Albéroni est ministre ; le Grand Seigneur a fait dire aux Anglois et aux Hollandois que, s'il paraissoit dans la Méditerranée autres vaisseaux de leur part que ceux nécessaires pour escorter leurs vaisseaux marchands, il feroit arrêter tous les convois que ces nations
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AToirnt dans ses Etats, et qu'il feroit couper un bnet une jambe à tous ceux de ces nations-là qui sr tnmveroient dans s*^ [K>r1s. L'Espagne va reprendnnotre ancien pied, et nous allons redevenir l'Espagne:
cela fera porter le roi d'Esjwigiic bien haut : aussi ok dit qu'il avoil t^cril au Rêgenl que. s'il continuoît à vouloir ruiner le niyaume, il viendra en personne lui eu demander raison.
M. iiilU'rt des Voisins, lieutenant aux gardes, est mort de la petite vi^role '. M. le Grand est fort mal â Hoj-aunionl, dont on n'attend plus rien '.
On ne parle plus ici (|ue des retraites et nM^dîta- (ioiis de Mme de lierrv. Il y a quatre jours qu'elle %int an Cours avec ses calèches et son beau carrosse, avec tontes les dames de sa suite, qui (^toienl toutes habillées d'une (^tnlTe uniforme de couleur d'nveiiliirine avec des rubans jaunes et des écharpes jaunes, et elle étoittout de mt'^me aussi.
Balleroy.
16 juin.
Messieurs du Parlement ont envoyé prier la Chambre des comptes et la Cour des aides de venir à la chambre de Saint-Louis conféreravec eu.\ surla nou-
1. Fils du marquis de Vilennes, présidenl au Parlement, el dv Geneviève Doiigois, fille du gretller du Parlemeni, dont la tnètr élail scL'ur de Boileau.
2. Louis de Lorraine, comte d'Aiinsgnac el de Cliarny, grainl ècuyer, mort le 13. Il élait gendre du duc de Villeroy.
velle monnaie ; ils ont aussi envoyé quérir les six corps des marchands et les banquiers pour savoir leurs griefs. La Chambre des comptes et la Cour des aides ont répondu qu'ils iroient recevoir les ordres de M. le Régent, qui n'est pas content du Parlement.
Il est certain qu'il y a un traité entre le roi d'Espagne et le prince Ragotzki pour le rétablir en Transvlvanie.
Les duchesses de Montfort * et de Mortemart * se
meurent.
Balleroy.
20 juin.
Messieurs du Parlement, après bien des assemblées sur la monnoie, envoyèrent avant-hier les gens du Roi prier M. le Régent de suspendre la fabrique de la monnoie et de leur envoyer ledit édit à examiner. Il leur répondit qu'il écouteroit volontiers leurs remontrances. Hier matin, le premier président, le président d'Aligre et dix conseillers eurent audience de Son Altesse royale et lui tinrent le même discours. Il leur dit qu'après bien des examens il n'avoit pas trouvé de meilleur moyen pour payer la dette de l'Etat et qu'il ne changeroit rien, et, sur ce que le premier parla des cours souveraines, il l'interrompit par ces paroles : « Dites, monsieur, des cours supé-
1. Fille de Dangeau, mariée en 1694 à Honoré d*Albret, fils du duc de Luynes, titré duc de Montfort, mort le 26 juin.
Fille du duc de BeauvilJier, mort le 26 septembre
rifiurcs. » Le n'f^ment des gardes a eu ordry de se (enir prêt à marcher au premier coup de tambour, ainsi qtieltt maisfin du Roi. Le Parlement s'assemble ee matin sur la réponse du Rt'genl, qui a en\o)è une compagnie de gardes à la Monnoje, une à la Banque royale, une à l'Hôtel de ville et une à la Bastille. Ou espère que tout se passera en beaux discours et que Von ne tirera pas un seul des vîniri coups qu'un H donné il tirer à chaque soldat. La Chambre des comptes a t'té fort sage.
Balleboï.
Le Parlement rendit avant-hier un arrêt qui défend l'usage de la nouvelle tnoimoie; dès hier de grand matin, il y en avoit un du grand Conseil d'Etal afÏÏché par tout Paris qui le casse. Je dlnois hier avec un conseiller qui me dit que le procureur général réloit venu apporter k la Grand'Chambre et que, dès qu'il eut commencé le discours assez pour faire voir ce dont il éloit question, le premier président l'interrompit pour lui dire que le Parlement ne connaissoit point les arrêts du consed et qu'il pouvoit les reporter à ceux qui les lui avoient donnés; le même conseiller me dit que quatre députés de quatre parlements avoient demandé copie de l'arrêt du Parlement de Paris et l'étoient allés porter sur l'heure dans la cour. Balleroy.
^ juin.
Je commencerai par les nouvelles du temps, qui ne sont pas bonnes, à cause du mouvement du Parlement. Depuis qu'ils sont de retour de la petite vacance qu'ils ont prise à l'occasion de la Pentecôte, ils n'ont presque fait que s'assembler pour délibérer sur la déclaration qui met nos écus à 6 livres. Enfin ils ont été dimanche dernier faire des représentations sur cela à M. le Régent, qui leur répondit qu'en autre occasion il auroit égard à leurs conseils, mais qu'en celle-ci la chose étoit trop avancée pour y pouvoir rien changer, y ayant déjà beaucoup d'espèce nouvelle répandue dans le public.
Le Parlement se retira, et le lendemain matin, qui étoit hier, rendit un arrêt qui fait défendre de payer ni recevoir de nouvelle monnaie ; le matin, il en a été publié et affiché un du Conseil qui casse celui du Parlement, et on m'a dit que ce matin même le Parlement a rendu un second arrêt qui dit que, sans avoir égard à l'arrêt du Conseil de Régence, le premier qu'ils ont rendu s'est exécuté dès dimanche. Toute la maison du Roi a eu ordre de se tenir prête, et on leur a fait délivrer des balles et de la poudre à tous, excepté aux Suisses. Tous les bons citoyens sont consternés de ces mouvements du Parlement, qui peuvent avoir de fâcheuses suites.
Mme de Valentinois est hors de danger.
Il y a longtemps que vous auriez les mémoires de Joly sans M. de Gaumartin. C'est lui qui les a donnés à l'imprimeur, et il m'a dit vous en garder un exemplaire. Ils ne vous feront pas grand plaisir : c'est presque la même chose que le cardinal de Retz, excepté que cela n'est pas si bien écrit à beaucoup
près.
Balleroy.
ai juin.
M, le marquis de Nicolaï est mort *.
Mme de Montfort est toujours mourante, elle n'eu peut revenir.
M. du Mont *, beau-père de M, de Fiers, eut avant-hier une violente attaque d'apoplexie, mais il en reviendra.
Vous m'avez demandé mon voyage à Sainte- Mesmc ; le voici : Je leur avois promis d'aller passer les fêtes de Pentecôte avec eux, si mes affaires le permettoient. Cela est un peu par delà Dourdan ; ainsi on va par Baville, vous connaissez le chemin jusquelà. En arrivant à Dourdan, j'y trouvai un homme à cheval qu'ils avoient envoyé pour me conduire. J'y fus reçu comme le Messie. J'y trouvai M. et Mme de L'Hôpital, M. et Mme de La Potherie et
1. Frère du premier président de la Cour des comptes, titré marquis de Presles, brigadier des armées.
2. Louis de Pellevé, comte de Fiers, épousa en lOOi Mlle de Gaureault du Mont.
M. de Fécam. Vous me demandez ce que c'est que M. de Fécam : de profession soi-disant capitaine de cavalerie réformé, ivrogne et fort adonné à. toute sorte de libertinage, ami du duc de Brancas, duquel il parle sans cesse. Ce monsieur étoit devenu fort amoureux de Mme de L'Hôpital et le lui avoit dit ; elle jugea à propos sur cela de dire à son mari qu'elle feroit toujours tout ce qu'elle pourroit pour qu'on ne pût donner aucune atteinte à sa réputation, mais qu'elle craignoit qu'un long séjour de cet homme s'attribuât plutôt à amour pour elle qu'à amitié pour lui ; le mari vint aussitôt me faire part de cette réflexion de sa femme, qu'il trouvoit très judicieuse, et me dit qu'incessamment il le prieroit de se retirer. Il faut vous dire que depuis longtemps ce monsieur importunoit Mme de La Potherie de polissonneries. Enfin le jour même de cette réflexion faite par la femme au mari, il lui en fit encore une plus forte que toutes les autres devant M. de L'Hôpital, dont M. de La Potherie se fâcha sérieusement : paroles s'échaufiFèrent, entre lesquelles le Fécam dit qu'il y avoit déjà du temps qu'il lui en vouloit. Cela se finit par la proposition de se battre. Comme je n'étois pas à tout cela, on me vint avertir de ce qui se passoit; j'y allai promptement, et, dès qu'ils me virent, il ne fut plus question de rien. L'heure du souper vint aussitôt; mais, après le souper, M. de L'Hôpital pria M. de Fécam de partir dès le lendemain, ce qui fut fait. Voilà l'événement
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â juillet.
Le duc d'Orléans a conflrmé la donation de 10 000 écus de rente viagère faite par le Roi à Mlle d'Armagnac sur l'hôtel de ville.
Le duc d'Orléans a ordonné aux officiers de chevau-légers de saluer le duc de Ghaulues.
Ce matin, M. le garde des sceaux a répondu aux remontrances du Parlement que Sa Majesté vouloit que son dernier édit sur la monnoie fût exécuté, qu'ils devroient juger les affaires des particuliers et ne se point mêler des affaires d'Etat; que ce dernier édit feroit augmenter les terres, qui font la principale richesse d'un royaume, et que bientôt on ne verroit plus de papier dans le commerce.
24juillcl.
On fait un conte que je meurs de peur qui ne soit pas vrai ; le voici : Galpin se transporta il y a quelques jours chez M. le Duc pour lui demander le payement de 72 000 livres d'étoffes dont il avoit répondu ; après bien du verbiage qui donneroit de la grâce au conte, mais qui seroit trop long de rapporter ici, il le renvoya à Lass. Galpin le pria d'écrire et de signer le renvoi, ce qu'il fit. Galpin alla trouver Lass ; Lass refusa et porta ses plaintes au Régent, qui, après avoir dit qu'il ne se brouilleroit pas avec M. le Duc, conseilla de payer sans se faire tympaniser, que le public
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M. de Madaillan a épousé ces jours-ci Mlle de Nointel, avec 50 000 écus^.
Balleroy.
30 juillet 1718.
L'évêque de Sisteron est tombé d'une fenêtre et s'est tué ; on dit qu'il laisse 100 000 écus comptant'.
Le fameux M. Baluze est mort ^.
M. Lass a acheté la terre de Tancarville 800 000 fr. comptant. M. Grozat ne l'avoit donnée au comte d'Evreux que pour 350, qu'il remplacera pour la dot de sa femme, et le reste payera la maison qu'il fait faire au faubourg Saint-Houoré.
31 juillet 1718.
Le Parlement fit ses dernières remontrances, Madame, mardi dernier. Le matin et le samedi précédent, il s'assembla sur ce qu'on avoit dit à plusieurs de ces messieurs qu'ils se défiassent du premier président, parce qu'il avoit retranché plusieurs choses des remontrances ou changé et avoit fait ces remontrances très longues, pour porter la cour à
Fille du conseiller d'Etat
2. Louis de Thomassin, ancien coadjuteur de Godeau, nommé en 1682. U avait quatre-vingt-trois ans.
3. Etienne Baluze était né à Tulle en 1630; depuis ses malencontreux travaux sur la maison d'Auvergne, il était en pleine disgrâce et ruiné par la confiscation de ses biens.
les donner par écrit , étant l'intention du Régent. Quelques-uns de ces messieurs allèrent au maréchal de Villeroy savoir si cela ne causeroit point quelque peine au Roi ni à sa santé, à cause du grand chaud, parce qu'elles dévoient tenir une petite heure. Il fit réponse que non et que le Roi avoit toujours plaisir il écouter le Parlement. Il fut délibéré au Parlement si on les donneroit par écrit ou de vive voix. Il y eut HO voix contre 14. Elles furent très fortes, ayant rapporté au Régent tous les discours qu'il avoit tenus lorsqu'il avoit été demander la Régence, qu'il * vouloit être le maître de faire la grâce et vouloit avoir les mains liées pour faire le mal ; qu'il étoit conseillé par des courtisans ignorants et avides d'argent ; qu'il étoit bien étrange qu'on violât les lois que le Roi majeur devoit jurer à son sacre sur les Evangiles. Le Régent parut piqué à la sortie de ce panégyrique.
Pour ce qui est du roi Jacques, l'on tient toujours très sûre la ligue du Nord pour le rétablir. Il est cependant toujours à Urbain. L'on dit que le czar, le roi de Suède et le roi de Prusse veulent enti^er dans les Etats de Hanovre et s'en emparer, prétendant qu'ils ne doivent pas souffrir que cet électeur devienne si puissant en conservant le royaume d'Angleterre, et l'on tient que le czar avoit fait dire k M. le duc d'Orléans de s'expliquer pour qui il prenoit parti : ce qui vient d'être décidé par le traité d'alliance avec l'Angleterre, et Stanhope étoit ici
pour cela, et, le traitfl' ayant élè signé, il est repaili pour aller en Espagne. On a dit qiie l'on s'obligeoit par ce traité de donner 1 300 000 francs par mois. On prétend que l'anibassiideiir de l'Eiupcreur, pour en presser la signature, avoit fait partir un courrier, qui affecta d'arriver effectivement, qui lui marquoit que la paix de l'Empereur avec le Turc étoit fort avancée, et l'on dit que ce n'étoit que pour faire conclure ce traité, quoique depuis l'on prétende les choses encore fort éloignées. Il n'y a que les gens dévoués à M. le Uégent qui l'ont signé ; le maréchal d'Huxelles dit qu'on lui couperoit plutôt la tête que de signer un pareil traité et d'autres '.
Les Etats de Bretagne assemblés, qui ont accordé le doD gratuit, ne veulent plus continuer leurs assemblées et les Etals, à moins qu'on ue fasse revenir les gentilshommes exilés, et mAme veulent qu'ils reviennent aux Etats.
On a fait payer i» tous les premiers présidents leurs brevets de retenue.
Quelques-uns disent que l'on marie le duc de Chartres avec la fille du prince de Galles.
Le comte d'Évreux, qui avoit eu de sa dot eu partie le comté de Tancarville pour 330 000 livres, vient de le vendre a. M. Lass pour 660 000 hvres argent comptant, dont il va faire bâtir une maison faubourg Saint-Honoré avec la moitié, et l'autre
.1 . M signa cppriKlant . VdI "~ ttU't H ses amis. ln-8. Diiloi, iWJ.
^ olume La mai'qiti»''
restera en hypothèque sur la terre pour tenir lieu de remplacement à cause de la dot. M. le duc d'Orléans a îiccordé à M. Lass et à sa femme l'entrée de leurs carrosses dans sa cour, aussi bien qu'à M. Foucault, chef du conseil de Madame.
On dit ici que l'excommunication contre monseigneur le Cardinal étoit arrivée et que la cour de Rome vouloit absolument presser l'affaire, ce qui ne laissoit pas d'être très embarrassant pour M. le Régent.
L'évêque de Beauvais a engrossé une petite fille fort jolie * ; comme cela faisoit bien du scandale à Beauvais, l'on tient que son chapitre et sa famille l'ont fait enlever. Il est venu ici la redemander à M. le duc d'Orléans, qui lui a tenu là-dessus des discours fort plaisants. Il étoit encore avant-hier chez le Régent; tout le monde a été fort surpris. On prétend que c'est les jansénistes qui ont fait cela.
M. de Blair nous assura hier que Lass, avec une compagnie qu'il fera, va avoir toutes les fermes générales du royaume.
Un jeune étranger, homme de considération, s'est cassé la jambe en tombant de phaéton sur la roue; cela n'en diminue pourtant pas la mode.
1. François, fils du duc de Sainl-Aignan, nommé on 1713, abdiqua en 17t28. Il avait d'abord donné l'exemple de la meilleure conduite. Saint-Simon raconte qu'il voulut confesser et que cela le perdit. Malgré cet éclat et les efi'orts de sa famille, il continua une vie de désordre. On lui enleva enfin son évêché, et il fut confiné à Clairvaux.
15 août.
Nous sommes fort tranquillisés au sujet de M. d'Argenson; il n'a eu nulle part au remerciement de MM. Ferrand, Pucelle et Mainguy; ces trois messieurs s'étoient trouvés par hasard à dîner chez le président Portail ; quelques jours après, il y eut des remontrances; on a regardé ce diner comme une assemblée de cabale; on les a remerciés tous trois de leurs services dans les conseils K
Le Parlement a rendu ces jours-ci un arrêt; M. le Régent en est choqué, et avec raison, car on dit qu'il fait tort à la banque de Lass. Parmi les courtisans de M. le Régent, M. de Senneterre prend le dessus, à ce qu'on dit*; il vient d'être fait lieutenant général. On dit M. de Broglie disgracié.
Balleroy.
17 août.
Il est arrivé ces jours-ci un grand malheur chez Mme la comtesse d'Estrade. Une personne entrant à onze heures du soir — on dit que c'étoit M. le comte d'Estrade — donna au portier de quoi payer le fiacre qui l'avoit amenée. Le portier ou suisse parloit avec le fiacre soit pour disputer sur le payement
1. L'abbé Pucelle, du conseil de conscience; les deux autres, du conseil du dedans.
Fils d'un frère du premier duc de La Ferté
OU autrement. Deux jeunes gens portant épée vinrent à passer et contrefirent le patois de ce portier; il le trouva mauvais , paroles s'émurent ; il appela les domestiques de la maison, qui vinrent en foule avec bâtons. Ils désarmèrent un de ces jeunes gens et le tuèrent sur-le-champ de sa propre épée et donnèrent cinq coups d'épée au travers du corps de l'autre, dont on croit qu'il mourra aussi. On m'a dit que le mort est de Rouen, fils unique d'une famille fort riche; on a arrêté tous les domestiques de Mme d'Estrade^ mais on dit qu'elle a fait sortir ceux qui avoient frappé.
Balleroy.
20 août.
3e reçois votre lettre, ma chère tante, au retour de la campagne. M. de la Cour m'a dit que vous auriez les Souverains du monde^en quatre volumes, en double, si je vous les envoyois, parce qu'un malotru m'a enlevé l'honneur de ce petit service. Pour Mlle de Montpeusier, ce livre ne paroît pas encore; il y en a deux volumes d'imprimés, et je travaille à vous le faire avoir subtilement, mais mon père travaille au contraire : on lui a mal parlé de ces mémoires. Je ne sais pas s'il n'eu étouffera pas l'édition dès sa naissance. Me sied-il bien de vous annoncer les nouvelles du Parlement ? On procède contre Lass au Parlement. M. de la Cour aura sans doute en-
voyé l'arrêt que je lui ai fait avoir. On n'a encore rien cassé au Conseil. Ils disent qu'on attend la veille des vacances, qui approche fort, et d'ailleurs il n'est pas trop aisé de mordre sur la forme. Nous rendons des arrêts qu'on auroit beau jeter, jamais ils ne cassent. Il y a des titres de chapitres gaulois et quelques pauvres petits couplets. Vous devez avoir tout cela.
M. d'Antin vient de faire avoir la survivance de son gouvernement au petit de Gondrin. La duchesse de Mortemart agonise ou est morte à présent. Ponteuil est mort*. 11 fait bien chaud ici. Voilà tout.
Le chevalier d'Argenson.
:22 août 1718.
Les nouvelles, madame, font toujours un fort grand plaisir, puisqu'elles m'instruisent de votre santé. Les nouvelles augmentent chaque jour en ce pays-ci par les événements. Hier, il en arriva une considérable par un lit de justice que le Roi tint aux Tuileries. Personne n'en parut averti que le matin ; l'on envoya le matin une lettre de cachet au Parlement pour s'y rendre en robe rouge. On avoit fait mettre tout en armes toute la nuit. Comme le Parlement prévit bien ce qui arriveroit et que la liberté
4. Nicolas le Franc dit Ponteuil, fils d'un riche notaire de Paris ; il ne put résister à sa vocation pour le théâtre, où il acquit promptement une légitime réputation.
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loit le temps d'y faire réflexion et de délibérer, mais le garde des sceaux dit que le roi vouloit être o\m sur-le-champ. On avoit envoyé au greffier une lettre de cachet pour apporter les registres. Le garde des sceaux biffa les deux arrêts que Ton avoit rendus et fit mettre l'enregistrement. Mais il y fit une chose qui a paru extraordinaire : c'est qu'il signa l'arrêt qui le nommoit garde des sceaux ; personne ne parla. Par cette môme déclaration contre le duc du Maine, on lui ôta la surintendance de l'éducation du Roi, et, après que M. le Régent eut achevé de la lire, M. le Duc se leva avec une requête à la main par laquelle, ayant foit la lecture, il demanda la place vacante comme premier prince du sang et le logement que M. du Maine avoit. Personne ne disoit rien ; cela lui fut accordé. M. et Mme du Maine se sont retirés à Sceaux. Toute la France les ont été voir chez M. de Toulouse, où ils s'étoient d'abord retirés. Mme la duchesse d'Orléans même est malade de cet événement par la part qu'elle y prend ; elle est grosse. MM. du Parlement se sont assemblés le lendemain samedi et ont dressé procès-verl al de ce Ht de justice et ont ordonné îiux commissaires de l'examiner et continuent à se rassembler tous les jours. M. le Régent a toujours mal a son bon œil, car de l'autre il ne voit rien du tout. Il a donné entrée au conseil de Régence a M. de Guiche et à M. de La Force.
Les Etats de Bretagne ne se continuent pas sans
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liion des diriïculU's; ils ont donoé des protestations coMlrr tout ce qui s'y faisoit, vl le Parlement de Brela^e leur a donn«) acte de leurs protestations et les Présidents des Etals qui y ont été forcés, ce qui fait que l'on en a exilé quelques-uns. Lorsque quelques parlements demandent à s'unir à celui de Paris, vous voyez combien cela prend le train do trembler, car il y a bien des mécontents de toutes parts.
Ou tient que M. du Maine a eu plusieurs entrevue» avec l'ambassadeur d'Kspajçnc aussi bien que plusieurs autres seigneurs d'ici, et l'on parle de lui enlever et h sou fils son fronvernement et les Suisses, et qu'il y aura encore d'autres changements.
GUEVALIER DE GlHARDLN.
M. d'Argenson épousa avant-hier -Mlle de Crussol- Plorensac; ce mariage s'est fait en quatre jours'. On dit que c'est M. de Richelieu qui a été le négt>ciateur et qui l'avoit imaginé.
Nous avons deux nouveaux conseillers au conseil de Régence, lequel se trouve composé aujourd'hui de vingt-six personnes : ce sont le duc de La Fora' et M. de Guiche. Voici comme ou dit que le premier
t. Aiiiic-Cliarlotlc de Crussol, fille du marquis de Rorensac, marcchGl df camp, cl de Thérèse de Scnnelorre, mariée le t2a«ii à Armand de Vigne rot -Kl clic lieu, comte d'Agcnois, duc d'AlguilInoi mon en 17U0.
a été nommé. Il dit à M. le Régent qu'il avoit à lui rendre compte de quelque affaire de finances. M. le Régent lui dit qu'il falloit qu'il vînt au conseil de Régence, coniptant que c'étoit pour rendre compte de cette affaire-là seulement; aussitôt il s'en alla chez M. le Duc et chez tous les autres leur rendre ses devoirs comme nouvel agrégé. Quand M. le Duc en parla à M. le Régent, il lui dit qu'il ne l'avoit pas nommé, mais lui avoit seulement dit d'y venir rendre compte d'une affaire. Cependant, attendu qu'il l'avoit cru et toutes les visites qu'il avoit rendues, il y est resté. Je ne sais point l'autre hasard pour lequel M. de Guiche y est aussi.
Ralleroy.
i26 août.
Il gronde un gros orage : la maison du Roi a des ordres secrets depuis deux jours pour se tenir prête ; on croit que le Parlement pourra s'en sentir, mais on parle aussi de M. du Maine et de M. de Villerov.
Ralleroy.
itl août.
L'orage a éclaté pendant que je vous écrivois. On tenait un lit de justice. On manda sur les neuf heures au Parlement de se rendre au Louvre pour ce lit. Ils étoient assemblés pour délibérer encore
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sur les affaires de l'État ef ne s'attendoient pas dii loiit il t^tre mandés. Ils convinreut entre eux dp ni' n'pomlre à rien de ce qu'on leur demaDderoit H soutenir qu'ils ne doivent pas répondre à M. d'Ar- ^iMtson, ni le connottre, attendu que les lettres du {jnrde des sceaux n'étoient point enregistrées. Us,; furent fort étonnés quand ils virent que la premiètei chose qu'on leur proposa fut l'euregistremenl it ces lettres, ce qui fut fait à l'instant; ensuite on Itair ' fit encore enregistrer un édit qui supprime tous le* honneurs et droits prétendus par MM. les prince» bâtards et les réduit ahsolument au titre et rang de ' leurs duchés ; le même édit excepte M. de Toulouse, à la prière de tous les ducs, dit-on, et k cause di'li considération personnelle qu'ils ont pour lui. .M. ii Maine se trouve inférieur au duc de VilleroT, sob duché étant plus nouveau. 11 ne convient pas de lai hiisscr la surintendance de l'éducation du Iloi, et on la donne à M. le Duc. Ou a renouvelé la défense an Pailement de se mêler des affaires d'État. On Jil que le Parlement doit s'assembler ce matin pour protester contre tous ces enregistrements.
Balleroy.
Dans le moment que je vous écris, ou me Ait qu'on vient d'entendre dire dans la rue qu'on a™i arrêté cette nuit grand nombre de MM. du Parle-
ment, tant présidents que conseillers, et cela est vraisemblable, car il y a apparence qu'ils tramoieut quelque chose, n'ayant pas cessé d'être assemblés depuis le jour du lit de justice. Ils étoient encore assemblés hier dimanche, jour où le Parlement est toujours fermé. Mme de Canillac * me fait froid, parce que son mari est brouillé avec M. d'Argenson, et cela bien légèrement; en voici la cause. M. de la Rivière a acheté une charge de guidon des mousquetaires noirs pour son fils : M. d'Argenson en a demandé l'agrément au Régent et n'en a point parlé à M. de Canillac *; je l'ai raconté à Mme d'Argenson pour qu'elle le lui dise ; je ne sais ce qu'elle a fait. M. le comte d'Evreux ^ a trouvé ces jours-ci un secret pour se brouiller tout d'un coup avec toute la cavalerie. Il a imaginé de changer la fin de ses lettres et a fini avec les colonels par : « Je vous honore. » Ils s'en sont tous plaints; il leur a écrit des excuses encore pires ; on dit entre autres qu'il a écrit au marquis de Gesvres qu'il avoit appris qu'il n'étoit pas content de : a Je vous honore », que, comme son mécontentement ne pouvoit rouler que sur sa naissance ou son mérite, il se corrigeroit et finiroit dorénavant par : « Tout à vous. »
Balleroy.
1. Louise Molier de Champelières, femme d'Ignace de Beaufort- Montboissier, vicomte de La Roche-Canillac, morte en 1737.
2. Pierre-Charles, marquis de Canillac, premier enseigne dc< mousquetaires, puis lieutenant général.
Petit-neveu de Turenne
31 août.
On a arrêté par ordre du roi M. le président de Blamont et MM. de Saint-Martin et Feydcau, conseillers; on les a mis dans un carrosse à six chevaux qui les conduisit, dit-on, dans des prisons séparées, fort éloignées de Paris. A cette nouvelle, le Parlement vint faire des remontrances au Roi et lui demanda qu'on lui remît ses confrères entre les mains pour leur faire leur procès en cas qu'ils fussent coupables. Le garde des sceaux leur répondit que les affaires qui attirent ici la députatioii du Parlement demandent du secret et du silence; la conduite que tiendra le Parlement déterminera les sentiments et les dispositions du Roi.
7 septembre.
Mme de Mortemart est enfin morte.
Tout le monde croyoit qu'il y auroit un lit dr justice ce matin, il n'y en a point : apparemment (lu'on croit n'en avoir pas besoin pour tous les arrangemcMits qu'on veut faire. C'est aujourd'hui le dernier jour du Parlement; il alla à cinq heures du soir chez M. le Régent : on ne sait point encore ce qui s'y passa. On disoit que, s'ils nVHoient pas contents, ils prorogeroient le Parlement ; mais j'ai ouï dire qu'ils ne le peuvent faire qu'en vertu de lettiTs du Roi , et on ne croit pas qu'on leur en
accorde. On avoit plus parlé qu'on ne fait du retour des conseillers exilés. On compte toujours voir incessamment quelque arrangement nouveau qui regardera MM. les princes par quelque création do charges. On compte toujours que M. le duc de La Force sera fait trésorier général de l'État, et Lass son premier commis.
Ballerov.
8 septembre.
Il n'y a rien ici, ma chère tante ; mais on dit beaucoup. Voici^ la liste des on-dit, qui n'est pas petite.
Il y aura encore un lit de justice aujourd'hui ou demain ; pour aujourd'hui, l'heure s'avance fort *.
Dans ce lit, M. du Maine sera rétabli dans tous les honneurs, hors ceux de l'éducation.
M. le Duc demandera à être lieutenant général de l'Etat et n'en obtiendra rien.
M. le duc de Chartres sera fait colonel général de l'infanterie et peut-être connétable.
On dira au Parlement qu on est bien content de sa douceur, et on lui rendra ses conseillers, et tout de suite on enregistrera un règlement touchant les choses qui seront de la compétence des chambres assemblées et de celle de la Grand'Chambre; cela ira fort au détriment des enquêtes.
On enregistrera encore un petit règlement par
i. Rien de tout cela ne fut réalisé.
lequel tout sera action sur les fermes, c'est-à-dire sur la banque, tous les receveurs ou payeurs des rentes supprimés, et on fera un grand trésorier de la couronne, qui sera Lassen effet, et le duc de La Force lui prêtera son nom. Il y aura quelques petites dignités comme cela, que j'ai oubliées, en faveur de M. Fagon. Et vous croyez peut-être que nous ne serons plus rien; nous serons toujours en faveur, chefs de lancienne et bonne finance expirante, et qui renaîtra quand on sera ennuyé des nouveaux systèmes. Il y a tous les jours des bals à Auteuil ou au moulin de Javelle, donnés tantôt par Thévenot, tantôt par le prince de Gonti ; au dernier, Marton ' donna des coups de pied à Mme de Jonzac. M. le Duc prooiet de mener le Roi à l'Opéra et aux danseurs de corde : il lui a fait faire une calèche pour montrer qu'il s'y entend.
Le CHKVALIER d'AhGENSOX.
septembre
Il n'y a nulle nouvelle importante. M. de Ségur, le la gendarmerie, épouse une fille de M. le duo rOrléans et de la Desmares'; on dit qu'on lui donne
l. Colonel (lui avait du accompag:ner Tannée précédente le prince (le Conti en Hongrie. H fut baptisé le i2o avril 1710, dit Dan^eau, ayant pour lo tenir sur les fonts le prince de Conti et la duchesse de Sully. II était colonel du rég^iment de ce prince et avait vingiquatre ans.
2. Le marquis de Ségur, brigadier des armées ; sa femme, qui avait alors quatorze ans, fut reconnue en 17:2:2, en même temps que l'abbé de Saint-Albin.
100 000 francs et la survivance du gouvernement de son père, sur lequel il y avoit déjà un brevet de retenue de 40 OOOécus.
Il y a eu ces jours-ci une grande querelle entre un avocat au Conseil et les Capucins. Cet avocat a un fils de quinze à seize ans qui a quitté la maison paternelle et s'est jeté dans les Capucins. Le père, après bien des pérégrinations, a enfin découvert où étoit son fils; il est allé aux Capucins, a chanté pouille à tous ceux qu'il a trouvés sur son chemin, donné quelques coups de bâton à son fils et Ta ramené chez lui. Huit jours après, le petit garçon est encore disparu ; le père n'a pas été en peine pour cette fois de retrouver son fils : il est allé droit aux Capucins avec un de ses amis, y a trouvé son fils, à qui ils avoient fait prendre l'habit. Il s'est pris de paroles, encore plus violemment que la première fois, avec le Père gardien ; des paroles ils en sont venus aux impositions des mains, et cela s'est terminé, parce que l'avocat a sauté à la barbe du capucin, qui, par bonheur pour lui, s'est trouvée postiche. Le capucin a crié comme un aveugle qui a perdu son bâton ; on a sonné une espèce de tocsin pour assembler le couvent, de manière que l'avocat, ne se trouvant pas le plus fort, a pris le parti de se sauver avec la barbe du capucin dans sa poche. M. le garde des sceaux envoya hier M. Noblet, son secrétaire, faire une vesperie à l'avocat; il a bien honnêtement renvoyé la barbe au capucin, qui n'a pas voulu la recevoir et qui
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veut k' poursuivre en justice, préti'iniatil des doniiimges ol iiiton^ts prodigieux pour avoir ùté lu iiark il un gardien nu milieu de son couvent; l'a vocal, de son cftto.raceuse de goûts pervers et d'avoir suburuc sou (ils, et s'en plaint aussi en justice. Tout cela ferotl un plaisant procès, mais on l'arrtXera.
B.VLLEnOY
13 seplembre.
.M. le Rt^geul eul hier un violent acc^s de fiè^Tc: on dit que c'est Ui-vre tierce, dont* il a déjà cacht' deux. Ce prince se ménage si peu que tout le mondtcraint fort pour sa saute.
Quelques gens disent que Mme de Berry a mi commencement de cancer ; elle vient de passer huit jours de suite aux Carmélites. On dit qu'elle est dans une grande dévotion. M. de Rion est parti ces jours-ci avec un pompeux équipage pour aller ii son régiment, passer à la revue de l'inspecteur et aller ensuite se faire recevoir k son gouvernement de Cognac ; on dit qu'il est dans la disgrâce du côlr de M. le Régent.
Toutes les troupes campent dans leurs marches, depuis qu'il n'y a plus d'étapes. Le régiment de Coiiti et un antre passant à Saint-Denis, on les a fait camper dans la plaine ; ils y sont depuis trois jours. M. le Prince de Conti tient depuis ce tempslii une table magnifique à Saint-Denis ; on en fait la
revue aujourd'hui ; tout Paris y sera. Il n'y a pourtant, à ce qu'on dit, que 400 hommes effectifs à passer en revue.
Le Parlement de Bretagne fait tous les jours sottise sur sottise. Ils viennent encore de donner des arrêts pour défendre de prendre en paiement des espèces nouvelles, pour défendre de payer les 4 sols par livre et autres choses contraires aux volontés du Roi. Gela va leur attirer des punitions. Berville, qui commande les troupes ^ qui sont en Bretagne, est ici depuis trois ou quatre jours. On va le faire retourner incessamment. Il aimeroit bien autant commander sur les frontières du royaume.
Balleroy.
16 septembre.
Il n'y a, je crois, à Paris rien de nouveau que moi, madame; quelques accès de fièvre que M. le Régent a eus alarment tout Paris. Cependant il fut hier à la revue du camp de Saint-Denis ; toute la maison du Roi y sera le 29, et on décampera le 31 pour aller dans de nouveaux quartiers ; les troupes qui s'y rendent défilent par-dessus les remparts et font voir aux Parisiens qu'on ne les craint guère. Il y a eu quelque démêlé entre M. le Duc et M. le Régent : un paquet du Parlement de Bretagne adressé à celui
1. Mestre de camp du régiment Colonel Général de dragons, nommé maréchal de camp en mars 1719.
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de Paris pour lui proposer l'union fat porté cbez M. promior président, qui ussenibla quelques membres sans l'ouvrir. Il a été renvoyé, et une lettre au Roi fui adressée à M. de La Vrilli^ro de la même part, qui la renvoj-a sans la lire, leur mandant que c'étoit tuirt ce qu'il puuvoit faire de mieux pour leur service.
Le Prince de Marcillac, fils unique âgé de cinq mois, est mort hier'.
J'entends tout le monde se louer de M. le ganîp des sceaux ; on fait hien, car je n'nimerois pas à en entendre dire du mal. Il n'y a que lui qui pur ses façons ne parait piu» compter sur la stalnlitii de fortune ; tout le monde le croit très fermemi établi. A propos de cela, on faîl un conte de liiiqnr. s'il n'est vrai , est bien trouvé. Mme d'Argeomii s'est fait faire un carrosse magnifique; elle Ëldiri' au cocher de Monsieiir de l'arrêter devant la [Wrie du sellier pour lui montrer ; on l'aiTt^la ; il vil ''■ carrosse, en examina l'ouvrage, en trouva lu itfinture fort belle ; il loua l'ouvrier. Quand il vint m cartouches, il demanda si la peinture était en huiie. on lui (lit : « Oui, Monseigneur ; comme vousjufa bien I •> Vous le croyez content; point du toul :'i gronda de ce que l'on ii'avoit pas mis les ma.sscsW toul l'attirail de chancelier en détrempe, disant qui' cela auroil été plus aisé à efiiicer. Voilà, iMaJaniftoul ce que je sais.
t . Fils ;iiiio ilii (Inc cic La Rocitcfoucauld el de Mlle df Bcrm*' d'AubIJoux : un aulre Dis naquil au mois de mars ITâO.
17 septembre.
M. d'Asfeld, lieutenant général des armées et fils d'un marchand, comme vous savez, épouse Mlle de Lesseville, fille du président ; on lui donne 50000 écus et lui en assure autant ».
Il n'y a guère de jours qu'on ne parle de changement, et souvent le soir on en parle différemment de ce qu'on disoit le matin. Mais il ne semble qu'il n'y doit point avoir d'ici à la Saint-Martin : c'est un long terme pour un temps de minorité.
Balleroy.
19 septembre.
Le vieux Pommereuil, gouverneur de Dinan, es enfin mort. M. d'Estaing en avoit la survivance et en est aujourd'hui revêtu. Le gouvernement vaut bien 2000 livres du Roi, et il y a encore quelque revenant bon.
Le quinquina a fort bien réussi ; M. le Régent n'a plus la fièvre et se porte bien.
Il courut un bruit hier qu'on avoit fait une assemblée de médecins chez Mme de Berry au sujet d'une glande qu'elle a au sein, et qu'ils avoient trouvé que c'étoit un cancer. Cependant la partie
1. Pierre Bidal, diplomate au service de la Suède, fut créé baron d'Asfeld par la reine Cliristine pour ses services, en 1653 ; il fut père du maréchal qui épousa Anne Le Clerc, fille du président de Lesseville et de Louise Vaillant, morte en couches en 1728.
que M. le Duc lui avoit proposée à Chantilly nVst pas rompue, mais seulement différée ; on dit que ce sera pour la fin de la semaine. Mme la Duchesse et autres princesses doivent partir mercredi. Ce doit être une fête magnifique, qui doit durer neuf jours ; on dit que M. le Régent pourra y faire un tour.
Balleroy.
21 septembre.
On assure que le 18 de ce mois le pape a fait publier à Rome une bulle qui retranche de sa communion tous les évoques qui n'ont pas accepté la constitution ; on dit aussi que le cardinal de NoaiUes alloit faire son opposition , quand il a appris que le Parlement ne vouloit pas lui en donner acte, et que cela l'arrête tout court. M. Tabbé de Saint-Pierre va en Normandie, avec M. de Chùteautiers, ét^iblir la taille proportionnelle.
Les fermes de Bretagne sont adjugées à 4 millions. La noblesse ne s'y est point opposée , et les 60 lettres de cachet sont arrêtées.
:23 septembre.
Il y a eu encore un camp ces jours-ci dans la plaine Saint-Denis. M. le comte d'Evreux a traite magnifiquement tous les officiers pendant que le camp a duré ; le Roi en fit la revue mercredi ; il v avoit affluence de monde extraordinaire.
On assure que le cheTalier de Saint-Georges épouse la princesse Sobieska : on ne sait pas en quelle vue de politique se fait une pareille alliance. Il parait qu'il ne pouToit rien faire de plus avantageux par la richesse de cette princesse.
M. Brochard, ancien avocat du Roi au Châtelet, mourut dimanche dernier.
ai septembre.
L'affaire de M. de Chemeau est manquée : il dît que cela alloit à merveille ; mais Mme de Berry a demandé cette enseigne aux gardes pour un de ses pages , ce qui lui a été accordé à Tinstant. Hier, M. le cardinal de Noailles envoya son appel au chapitre : ils le souscrivirent tous, àTexception de deux. On dit qu'il va assembler un synode pour le faire souscrire à tous les curés de son diocèse.
Il avoit été le matin voir le Régent pour lui parier de ce qu'il comptoit faire, ce qu'il ne parut pas désapprouver , mais dit seulement qu'il ne croyoit pas devoir entrer dans cet appel. M. le Cardinal tira sa commission de président du conseil de conscience et le pria de vouloir bien la reprendre, ce qu'il refusa avec gracieuseté ; mais le Cardinal insista , lui représentant que cela le détoumeroit des fonctions de son archevêché, et que cela d'ailleurs lui paraissoit fort inutile, et enfin lui persuada de la reprendre, ce qui fut fait : par là, il mit au pis les car-
dinaux de Bissy et de Rohan, qui disoient partout que, s'il appeloit, on lui ôteroit dans Tinstant cette
place.
25 septembre.
Il y a bien des nouvelles d'hier, ma chère amie : premièrement, le cardinal de Noailles, qui avoit été samedi remettre à M. le Régent sa démission en lui demandant la permission de publier son appel ; il la fit hier afficher et publier partout, et cela sur le bruit qu'il doit arriver ces jours-ci une excommunication du pape. Cela est regardé ici comme une démarche de grande conséquence pour le parti. Dieu veuille que le pape ne suive pas son idée d'excommunication, car elle causeroit de grands troubles dans le royaume ; mais, comme cela iroit à le priver de ce qu'il tire de nous pour les bulles, je crois qu'on peut se rassurer.
Autre nouvelle. Tous les conseils supprimés, sauf celui des finances ; on dit cependant que MM. d'Évreux, de Biron et de Coigny continueront leurs détails comme à l'ordinaire. M. d'Armenonville est secrétaire d'Etat de la marine, M. Tabbé du Bois secrétaire d'Etat des affaires étrangères. La feuille des bénéfices sera à Tévéque de Troyes, qu'avoit le cardinal de Noailles. On croit qu'il y aura du changement dans le conseil des finances.
Je crois que M. d'Argenson en a grande impatience, car il est extraordinairement composé. M. de La Vrillière fera ce que faisoit le conseil du dedans du royaume et n'aura pas grand'peine.
M. Le Blanc a la guerre : il en faisoit les fonctions.
Balleroy.
25 septembre.
La constitution est aux abois. M. le cardinal de Noailles vient de lui donner un répit qui doit l'achever. Il assembla son chapitre le 22 ; il y proposa son acte d'appel ; il y fut lu et approuvé par tous les jansénistes assistants ; un seul moliniste s'y trouva (toujours des traîtres parmi les fidèles), qui s'appelle Judas de Mont de Bize. Il fit autant de bruit qu'on lui en laissa faire ; nonobstant, l'appel fut publié à tous les prônes dans toutes les paroisses de Paris, non dans celles de Saint-Sulpice , Saint- Nicolas du Chardonneret, Saint-Louis, qui tiennent le parti des Jésuites. On dit que l'acte d'appel est fort beau.
Je fus hier à la messe du Roi : on y voit des gens d'aussi bonne maison qu'aux Capucins ; on n'y cause point. Je ne sais si c'est par respect pour Dieu ou pour le Roi. Je m'en informai après la messe : une grosse troupe de nouvellistes se forma, mais des nouvellistes de premier ordre. Je compris, de beaucoup de choses qu'ils dirent, que tous les conseils et
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conseillers étoiert anéantis ; il ne subsiste plus que celui de la Régence.
Mme la Duchesse est bien laide, et ici tout le monde l'admire; M. le Duc, ambitieux, coaime vous le connoissez, demandoit à M. le Régent le commandement de la maison du Roi ; le Régent Ta retapé. Ils eurent même quelques paroles là-dessus ; cependant tout s'est terminé à Mme de Sabran, qu'il a obtenue et que M. d'Orléans lui a cédée avec plaisir. Ce marché-là s'est fait au vu et au su de tout le monde. Mme de Sabran même est fort contente. Pour revenir à Mme la Duchesse et à ses admirables vertus, depuis que M. le Duc aime Mme de Sabran *, Mme la Duchesse ne la quitte pas : elle est de toutes les parties ; toute la cour est actuellement à Chantilly ; les princesses nomment, comme vous savez, des dames pour les y accompagner : Mme la Duchesse a nommé Mme de Sabran. Si cela n'est pas d'un bon exemple pour les mauvais ménages, je suis au bout
de mou latin.
Ballerov.
2o septembre.
Hier, le conseil de Régence cassa tous les conseils particuliers et même celui de conscience. M. l'abbé
i. Voir Les tnaitresses du Régent de M. de Lescure. Mme de Sabran fut l'une des femmes ^^alantesles plus désordonnées de son temps. C'est elle qui, un soir, dit au Régent en plein souper que Dieu avait fait de la même pâte les princes et les laquais et d'une autre tout le reste des hommes.
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du Bois est secrétaire d'Etîit seul pour les an'aircs étrangères, M. Le Blanc à la guerre; MM. de La VrilliiVc, d'ArnienoHville et de Maurepas, secrétaires en charge, se partagèrent entre eux les provinces de France : M. d'Arnienonville a la marine, le comte d'Évreux a le détail de la cavalerie, de Biron de l'infanterie, Coigny des dragons ; Asfeld a les fortifications ; les finances ne sont pas encore réglées : on croit que M. d'Argenson sera surintendant et qu'il y aura des intendants des finances.
M. le Duc alla hier à Chantilly. Mme de Berry y doit être quatre jours avec dix-sept dames et quarante-deux hommes.
Le Parlement de Bretagne a été interdit pour six ans.
Balleroï.
Malgré les bruits qui avaient couru du rappel de messieurs les exilés du Parlement de cette ville, rien n'est cependant plus certain que chacun est allé vers l'endroit qui lui est désigné, car on écrit de Nantes le i7 que lundi dernier, sur les trois heures après midi , M. de Saint-Martin y arriva, prenant la route de Belle-Isie en mer ; il fut descendre au Pélican et était escorté par 10 mousquetaires, commandés par un brigadier, 8 à cheval et 2 dans le carrosse, et U ctoit en manteau et rabal. Les Etais de cette pro-
\ince sont prêts de se séparer, et voici ce qui s'est passé depuis quelques jours. Soixante gentilshommes sous la participation du Président des Etats ayant fait rendre un arrêt au Parlement de Rennes par lequel il étoit défendu à M. le maréchal de Montesquiou et à M. l'Intendant de faire aucune répartition d'imposition pour la province sans le consentement des trois ordres, ils donnèrent 50 écus à un huissier ou sergent de Vitré pour le signifier au greffe des Etats, ce qu'il fit, et on dit même à M. le maréchal et à M. l'Intendant. Sur quoi M. le maréchal avoit fait dire à ces gentilshommes de se retirer chez eux, sans quoi il les feroit arrester et avoit pour cet effet fait venir à Dinan 200 officiers des environs. Les gentilshommes obéirent, et on dit que depuis il les a rappelés. Le pauvre sergent a été enlevé et mené à Paris, où il passera mal son temps, car on dit que son original et ses copies sont de deux différentes dates.
Mardi, les fermes de cette province furent adjugées à MM. Bouret et compagnie à 4 000 000, et on a enlevé les entrées sur les vins, ce qui cause une joie universelle dans cette province.
Le Parlement de Rennes s'étant avisé il v a ^luelque temps d'écrire à celui de Paris une lettre pleine de louanges sur tous les mouvements qu'il avoit et s'étant exprimé en termes trop forts sur la conduite qu'on avoit tenue, et outré pour ainsi dire la matière, M. le Régent, à qui l'on a porté cette
lettre, en a été fort mécontent. Il a cependant permis à MM, du Parlement d'y faire réponse. Laquelle on lui a de même fait voir , et dont les termes étoient dans les termes convenables. Cette conduite a fait plaisir à M. le duc d'Orléans, lequel, de l'avis du conseil de Régence, a interdit le Parlement de Bretagne pour dix ans et commis aux quatre présidiaux de la province les causes qui y étoient rnues ; en cas d'appels, elles r^ssortiroient au grand conseil. On assure qu'il y a eu plusieurs lettres de cachet expédiées à Rennes.
L'appel au futur concile, le mandement et la démission volontaire de président du conseil de conscience de M. le cardinal de Noailles font ici grand bruit ; on dit que cette Eminence s'est démis parce qu'il ne pouvoit vaquer à tant d'affaires.
On parle beaucoup de la superbe fête que donne M. le Duc à Chantilly ; Mme de Berry a nommé les personnes qui doivent s'y trouver. M. le Régent, Mme la duchesse d'Orléans, M. le duc de Chartres, Mlles les princesses doivent y aller. On dit qu'il y aura des parties de chasse pendant la nuit avec des lampions dans le parc.
M. Le Blanc est très estimé des officiers ; lui et Tabbé du Bois prêtèrent serment dimanche entre les mains de Sa Majesté. M. d'Armenonville fit la lecture du serment. M. de La Vrillière, aussi connu par sa naissance, son mérite et son affabilité, que par une profession de plus de deux cents ans de père
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en fils, s(!cr»^taires d'Elal, est ministre du dodans du royaume, coiijoiuli'iin'nt avec M. do Maurepas, son (fendre, fils de M. de l'oulcliartraiu, qui aura Paris et uii district. Ou dit que M. \e maréchal d'Iluxelles, tr^s habile homme, travaillera toujours pour le& | affaires étrangères. Mais les maréchaux d'Eslrée et de Villlars sont remerciés, et par coiiséqucril uiic || bonne partie des membres des quatre conseils. i
11 n'y aura plus de conseil de conscience dont on I avoil parlé pour larchevéque de Bordeaux, mais * seulement une personne charjçée, comme sous le i feu Roi, do recevoir les mémoires sur les affaires j ecclésiastiques et de rapporter. M. l'ancien évéque de Troyes aura la feuille des bénéfices '. l
On ne doute pas que M. le garde des sceaux ne soit maintenu, occupant si dignemeot la place de président du conseil des finances.
Caomabtix de BoiSSY.
M. le maréchal de Ber^vick ayant rendu compte de l'aduiinistration de la Guyenne, et l'ayant fait en homme consommé dans les affaires, M. le Régent lui dit agréablement ; « Monsieur, après avoir bien parlé des affaires du Roi, vous ne me dites rien des vôtres, » et sur-le-champ lui donna la survivance du
1. Denis le DoutlieUlcr de Chavigny, démissionnaire en 1697 au prolll de son neveu.
DE LA MARQUISE DE BALLEdOY 365
gouvernement de Limousin pour son fils aîné de sa deuxième femme. Il doit retourner à Bordeaux, étant fort estimé dans toute la province.
Les Révérends Pères Doucin, Gasnont et Lalleraant, Jésuites, ont été exilés du royaume ; bien des gens prétendent qu'ils ont été soupçonnés d'avoir travaillé à la réponse de Fitz-Morice avec M. Barillon, avocat du duc du Maine, et le gouverneur du neveu de M. Joly de Fleury,
8 octobre.
M. le premier Président tomba samedi l"" du mois en apoplexie chez le Régent ; il fut promptement secouru ; on dit qu'il se porte beaucoup mieux. Gela cependant l'a empêché d'être le 3 au Parlement.
M. de Maupeou a présidé, et M. le procureur général a apporté le bref publié à Rome le 8 septembre ; après avoir fait un très beau discours dans lequel il a rapporté tout ce qui s'est passé sur la constitution , il dit qu'il voyoit bien par la conduite du pape qu'il vouloit casser les fondements de nos libertés et établir le dogme monstrueux de son infaillibilité, et il a requis au nom du Roi un appel comme d'abus de ce dernier bref. La Chambre des vacations a donné un arrêt par lequel elle a reçu et reçoit le procureur général appelant comme d'abus, ordonne que sur l'appel on procédera au lendemain de ia Saint-Martin et enjoint cependant à tous ceux qui
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M. 1^ oiniinal iV >"oailh*s vient de faire publier uu o<Hive-Jiu ninhteuK'nt p^>ur la publicatiou de son ap(vl : il dit que cV-sl avee une extrême douleur qu'U >e trxmve eucor»' oblig».' de porter sa plainte au tnl'unal de rEjHij^' iiuivers^'lle sur la lettre de Notre Saiul-Pere le Papt- afliehee à Rome le 8 septenibrt'. et que daus le teuips qu'il ii'ctoit occupé qu» prendre des précautions piiur prévenir les abus que Von fait de la constitution . de mettre la vérité « couvert et soutenir l'honneur du Saint-Siège, les droits de lépiscopat et de rétablir la pais, eux. qui ne respirent que le trouble el la dissension, n'ont tra-
vaille qu'à inspirer au souverain pontife des préventions désavantageuses de ses dispositions et de ses sentiments ; ils sont enfin parvenus à répandre dans tout le monde chrétien, sous le nom respectable du chef de TEglise, un ouvrage dans lequel les évoques catholiques zélés contre Terreur, pleins de respect pour Sa Sainteté, sont dépeints avec des traits qui ne peuvent convenir qu'à des hérétiques et des schismatiques, qu'il s'agiroit de faire rentrer dans le sein de l'Eglise. Il cite saint Robert, évêque de Lincoln, qui s'opposa au décret du pape Innocent V, qui concilioit en même temps ce qu'il devoit au caractère épiscopal et à la dignité du souverain pontife.
On assure que le Père Terrasson * ayant été à Montmorency, où est le Père Mabillon, et lui ayant appris l'appel de M. le cardinal de Noailles, le Père Mabillon lui dit : « Oh ! que cela est fâcheux pour l'Eglise ! — Pour l'Eglise de Glermont, reprit le Père Terrasson, car vous n'aurez pas sitôt vos bulles. » Le Père Mabillon avoit déjà fait partir pour Glermont ses meubles, qu'il sera obligé de faire revenir.
Le bruit court que M. l'évêque de Bayonne ne veut pas appeler ; on ne peut pas deviner la raison d'une conduite qui paroît si opposée à ses sentiments et à ses démarches pendant cette grande affaire.
M. le duc d'Orléans a voulu continuer les appoin-
1. De l'Oratoire, i670à ITIK); 1res mêlé aux alTaires littéraires du temps, il entra à l'Académie française.
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tements de conseiller au conseil de régence à M. do Canillac, mais il Ta refusé en disant qu'il n'étoit pas juste qu'il fût payé pour un emploi qui n'existoit plus.
Il y a eu 56 évêques qui ont fait leur mandement conforme à la dernière bulle.
M. le comte de Charolais va passer l'hiver à Munich.
13 octobre.
Votre séjour à Caen a été bien court; aviez-vous peur que l'air de ville ne vous surprît et ne vous fit désirer Paris trop impatiemment? Les plaisirs publics semblent ici occuper tout le monde. La cour et la ville se rassemblent à la Comédie et à l'Opéra. Je n'avois jamais vu tant de duchesses qu'avant-hier à Iléraclius^ qu'on jouoit au Palais-Royal; les princes et les princesses du sang pleuroient ; la cour de Mme la Duchesse y brilla beaucoup, entre autres deux personnes, Mme de Sabran et Mme de Flamarins : la première ne brilloit cpie par Téclat que M. le Duc lui donnoit, étant à côté d elle ; l'autre n'en empruntoit de personne ; tout le monde disoit même qu'elle en donnoit aux diamants dont elle étoit couverte : l'expression est un peu poétique, elle n'est pas de moi. La nuit, il y eut un bal où il y avoit 700 masques à 100 sols par masque. J'y fus environ une heure ; tous les plaisirs me furent là
procurés par M. de Beaumont, qui avoit dîné chez moi. Les mousquetaires montèrent bien à cheval et se promenèrent par Paris, le sabre à la main, M. de La Vrillière à leur tète ; le Roi les verra dimanche. On dit qu'il y a dix édits à faire passer. Le Roi a été fort incommodé des dents ces jours ici. Il a gardé le lit trois jours ; on lui en a arraché une, et il lui en est tombé deux; on dit qu'elles sont toutes pourries. Les fins politiques raisonnent, et moi je ne dis mot. On dit à rhôtel de l'ambassadeur d'Espagne que le roi son maître fait une compagnie de gentilshommes françois auxquels il donne 50 Uvres et un cheval ; que gendarmes, mousquetaires et autres y seront bien reçus, et l'ambassadeur a ordre de donner de l'argent à qui veut passer en Espagne.
Il s'est passé un différend entre les marquis d'Alincourt et de Villars; ils sont tous deux fort jeunes, surtout M. de Villars : il est fait à peindre. Le marquis d'Alincourt *, fâché d'entendre toujours louer la beauté du marquis de Villars , s'informa s'il étoit aussi bien fait qu'il paraissoit. On lui dit qu'il avoit un côté plus gros que l'autre et que son habit étoit rembourré ; là-dessus , il s'approcha du côté qu'il croyoit rembourré et lui enfonça une épingle qui le piqua vivement. Le marquis de Villars lui demanda ce que c'étoit que ces jeux-là ; l'autre lui répondit qu'il croyoit qu'il ne sentoit rien de ce côté.
I. Fils du inaréclial de Villeroy
M. de Villars lui répondit que tous les côtés lui étoient également sensibles et qu'il lui montreroit. On les en empêcha; le maréchal de Villeroy, qui adore le marquis d'Alincourt, fut prier le maréchal de Villars d'accommoder l'affaire, qui lui répondit qu'il n'y en avoit pas, que c'étoit jeux d'enfants à quoi il ne falloit pas prendre garde. Cependant il veut que son fils se batte.
On a joué aujourd'hui à la Comédie Œdipe d'Arouet ; tout Paris y est venu ; vous comprenez aisément qu'on en a renvoyé plus de moitié. Tout était doublé ; ils ont fait des sommes énormes. Vous saurez que M. le Duc est fort bien avec Mme de Berry ; Mme de Nesle n'a plus que M. de Gesvre : que M. de Fronsac est toujours avec Mlle de Charolais. Je sais aussi qu'une fête de six jours donnée à Chantilly par M. le Duc et Mme de Berry a coûté 30 000 livres par jour.
1i octobre.
M. Ferrant a été réarrété, et Tabbé Lenglet, accusé d'intelligence avec le prince Eugène , mis à lu Salpêtrière ^ .
1. Nicolas Lenglet du Fresnay (i68i-1755), bibliothécaire du prince Eugène ; il avait rédigé un mémoire pour donner au duc de Bourbon les moyens de s'assurer la régence au cas où le duc d'Orléans deviendrait aveugle; ce prince le communiqua au Régent, qui fit arrêter l'abbé, qui resta à la Bastille jusqu'au :2l décembre 1719,
On assure que Monseigneur rarchevéque de Reims a envoyé son mandement à la Faculté de théologie, avec ordre de se rétracter sous peine d'excommunication ; on dit que les docteurs vont faire là-dessus leur protestation en forme.
On dit que l'évéque de Bayonne a adhéré à rappel du cardinal de Noailles et qu'il n'a voulu le faire qu'après être rentré dans son diocèse.
On attend avec empressement le mandement de révêque de Beauvais; on est curieux de savoir comment il s'expliquera; on compte beaucoup sur les lumières de son vicaire général, l'abbé de La Fare.
On remit la semaine dernière aux payeurs des rentes de l'Hôtel-de-Ville 600 000 livres au-dessus de l'ordinaire ; on espère que cela ira de mieux en mieux.
Le conseil des finances vient d'être supprimé, et il y aura deux directeurs, M. de La Houssaye et M, Fagon, et quatre intendants.
Mlle de Gharolais est guérie de la dyssenterie ; elle alla la semaine dernière aux danseurs de corde qui jouèrent à l'Opéra. Ces baladins ne joueront plus du tout, parce qu'ils faisoient tomber l'Opéra et la Comédie française ou italienne et corrompoient entièrement les gens par des farces trop licencieuses.
M. de Ganillac entrera au conseil de Régence.
L'archevêque de Bordeaux, qui étoit du conseil
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(les affaires ec(.I(^siastii[ues, coiiseirera sa pension et se mi^lt'ni toujours des économats.
M. lie Permatigle, ancien maréchal de camp, bien affligé de n'être point de la promotion des lieutenants généraux, parla au Régent, qui lui dit qii'U n'avaiiçoit point les officiers qui étoient placés et qui avoient des gouvernements. Sur cela, M. de Permanglo dit qu'il étoit prêt de donner la démission do Kort-Louis. Le Régent lui dit ; « De quoi vimez-vous sans voire gouvernement? — De pain et d'eau ! » el sortit comme un homme désespéré.
M. Desfournaux, ancien maréchal de cAmp d gouverneur de Belle-lsle, eut le même sort et Bl la m6me réponse.
Le retour de M. Le Pelletier des Forts, qu'on dit avoir été mandé, fait raisonner bien des gens; on assure qu'on lui destine une place dans les finances.
On a brûlé à l'Hùtel-de-VUle, le 13 de ce mois, 1837 billets d'État, qui font 10 335 560 livres; le nombre de tous les billets brûlés est de 58 078, faisant 51 723 110 livres.
Comme le faux-saunage est toujours en règue à Abheville et le long de la Somme, on doit envoyer des troupes suisses et dans les heux où l'on fait ces négoces prohibés.
On assure que le carrosse de Reims a été volé et qu'on y a pris 30 sacs de 1200 livres chacun, sans l'or; ce vol va à plus de 100 000 livres.
22 novembre 1718.
Nous n'avons fait tous ces jours ici que courir les Mélians; on nous promet toujours que le mariage sera d'aujourd'hui en huit. La mariée, qui aura quinze ans au mois de janvier, est grande et grosse comme si elle en avoit dix-huit; elle est bien fiedte et a bonne grâce, mais elle n'est point jolie de visage, quoique fort blanche. M. et Mme MéUans comptent passer l'hiver ici, chose sur quoi on ne comptoit pas trop. Les nouveaux mariés resteront chez M. d'Ârgenson jusqu'à ce qu'ils aillent à Lille. Ils seront logés d'une façon fort incommode pour eux et pour Mme d'Argenson *.
M. le président Turgot, fils de M. Turgot de Soumont, épouse Mlle Martinol, à laquelle on donne 300 000 livres; on croit qu'il lui en reviendra encore davantage '.
Mlle de Blanzac épouse M. de Comadeu '.
i. Mlle Méliand, fllle de l'intendant de Lille, épousa le flis aîné de M. d*Argenson, auquel il céda sa chargée de maître des requêtes.
â. Etienne Turgrot, marquis deSousmont, président au Parlement, puis prévôt des marchands, conseiller d'Etat, etc., épousa le 25 novembre Madeleine Martineau, fllle du vicomte de Bretignolles et d'Angélique de Montaut.
8. Mlle de Blanzac, fllle de M. de La Rochefoucault-Roye, comte de Blanzac, et de Henriette d'Aloigny, épousa le 30 M. Guy de Lopiiac, marquis de Coetmadeuc, très riche héritière, âgée seulement de seize ans; ce mariage eut lieu parce que M. de Blanzac avait fait sortir M. de Coetmadeuc le père de la prison du château de Saamur.
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Sti novembre.
Gomme il s'est répandu dans les provinces et pays de Picardie, Artois, Gambrésis, Soissonuois, les Trois-Évêchés, Gham pagne et Brie, et même en la généralité de Paris, un grand nombre de vagabonds et gens sans aveu qui s'attroupent avec port d'armes, forcent les habitants de la campagne à les recevoir en leur maison et à leur fournir des vivres, empêchant les fermiers du Roi de percevoir les droits de ses fermes, s'opposant à main armée à rexécution des ordres de la justice et commettant continuellement des désordres et des violences qui intéressent également l'autorité du Roi, la sûreté publique et le repos des particuliers, j'ai cru devoir m'étendre sur ce sujet, parce que c'est la grande nouvelle du jour.
Le Roi a pourvu à toute la sévérité que demande rimportance de cet objet, en ordonnant à tous les gouverneurs, lieutenants généraux, commandants, intendants, etc., à faire une exacte perquisition de ces vagabonds et gens sans aveu pour les mettre en prison. Ils envoient toutes les semaines à M. Le Blanc, secrétaire de la guerre, un mémoire détaillé du caractère de ces gens-là, leur âge, taille, etc.,afln de faire passer aux colonies ceux qui seront en état d'y servir et pourvoir à la punition des autres. Le Roi déclare vagabonds ceux qui n'ont ni profession, ni métier, ni domicile certain ni certifié par une per-
sonne digne de foi. Ils sont obligés, dans Tespace d'un mois, d'avoir des certificats des intendants ou des subdélégués; passé ce délai, on les arrêtera prisonniers. On donnera 20 livres pour chacun qu'on aura arrêté; s'ils ont des armés, les troupes du Roi courront sus, et leur procès sera fait sur-le-champ militairement. On donnera 100 livres pour chaque vagabond pris portant des armes, et il est défendu sous peine de vie de donner vivres à ces gens, qu'on devra découvrir aux officiers et juges. Le Roi accorde amnistie pour les forbans, à condition que dans un an ils quitteront leurs pirateries pour aller servir en Amérique.
129 novembre.
Trois ambassadeurs, comme celui de l'Empereur, de Portugal et de Sicile, ont écrit à leurs maîtres, vu -le traitement fait à celui d'Espagne, que, n'étant pas en sûreté en France, ils prioient qu'on les rappelât. Le Régent est toujours fort triste; l'abbé Rrigault Test encore davantage : il est à la Rastiile ' et, ayant eu une assez mauvaise éducation, il ne veut point parler quand on l'interroge, de sorte qu'on le menace de la question. M. le président d'Âligre fut député hier au Régenta l'occasion de la Ranque royale.
1. Dangeau cependant, le 10 décembre, en mentionnant Parreslalion de M. de Pompadour, dit que l'abbé Brigaud était alors en fuite.
Il représenta avec humilité que le Parlement, s'étant assemblé à ce sujet, avoit trouvé qu'elle étoit pernicieuse au Roi et à TEtat. La réponse de M. le Régent fut digne de lui; il dit qu'il y penseroit et que, ne voulant que le bien de l'État et du Roi, il n'avoit garde de rien faire qui pût lui préjudicier.
Êtes-vous curieuse de sacre? Le Père Mabillon sera sacré demain dans la chapelle du Roi ^ ; le maréchal de Villeroy donne le repas aux hommes et Mme de Ventadour aux dames.
29 novembre.
M. l'Evêque de Rouen a présenté à M. le duc d'Orléans un grand mémoire concernant l'arrêt donné le 13 octobre 1718 par la Chambre des vacations de Rouen portant suppression de son dernier mandement. Cet évc'^que dit entre autres raisons, en propres termes, que cet arrêt a été donné à la pluralité de 7 voix contre 4 et tous jeunes conseillers, même le président, qui commence à faire ses fonctions par dispenses; que le procureur général donna à la Chambre deux lettres de la cour contenant des ordres précis de ne rien faire au sujet des mandements des prélats, et qu'il demande acte de la présentation de ces lettres, qui n'ont pas empêché les juges de passer outre. Cette affaire a été agitée
i. La cérémonie eut lieu le 21 décembre.
dans le conseil de Régence, où les sentiments ont été partagés, et elle ne sera décidée que la semaine prochaine, à cause des petites vacances de ce conseil.
M. Adam a une pension de mille écus, parce que, toutes réflexions faites, la cour n'a pas jugé à propos de rétablir la charge de trésorier des ambassadeurs pour lui.
Le chef des faux-saulniers, nommé Colmery, a été pris ; mais ses camarades l'ont délivré des prisons de Péronne.
M. de Saint-Pierre est à Saintes, pour travailler à y établir la taille proportionnelle.
La cour est assez satisfaite des épreuves de mortiers et canons que M. Thomas fit faire ces jours passés près de Neuilly.
On écrit de Rome qu'une grande partie des équipages du prince Jacques Stuart, connu sous le nom de chevalier de Saint-Georges, y est arrivée, et que le prince y est allé au-devant de la princesse Sobieski.
Plusieurs personnes ont reçu des lettres delà Louisiane, parce que les deux premiers vaisseaux en sont revenus, ayant fait cette navigation en quarante-huit jours.
On a déjà brûlé à T Hôtel- de- Ville plus de 55 millions de billets de l'État, outre les 100 millions que la Compagnie d'Occident a consommés.
Le duc d'Orléans et le garde des sceaux ont pris de justes mesures, afin que l'année courante soit entièrement payée à la fin de décembre. On s'ar-
l'ange aussi pour payer bientôt les pensions et les gages des officiers.
Le 8 de ce raois, il arriva un courrier d'Espagne, et M. le duc d'Orléans a paru content de ses dépêches. Le même jour, les ambassadeurs de l'Empereur, d'Espagne, d'Angleterre, de Hollande, avec l'abbé Dubois furent trois heures en conférence avec le Régent, et le bruit court que TafiFaire d'Italie se terminera par un congrès entre l'Empereur et le roi d'Espagne, où quelques puissances enverront Jes médiateurs pour empêcher que le feu ne s'allume davantage.
31 novembre.
Les futurs époux * furent fiancés hier au soir par l'archevêque d'Embrun ; après les fiançailles, M. d'Argenson fit un joli présent de noce à M. Mélian : il lui remit négligemment un présent entre les mains: •c'éloil une patente de 6 000 livres de pension. M. Mélian dit fort galamment que cela ne seroit pas pour lui, mais pour les jeunes mariés. Ils vont êti\^ mariés ce matin ; après quoi tout le monde dînera ensemble chez M. d'Argenson, où il y a deux tables <lc quinze couverts chacune, mais je ne crois pas •qu'elles suffisent; grande musique après le diuer: grande illumination le soir, force lampions dans le
Mlle Méliiincl et M. d'Argenson
lehors, et un ambigu pour ceux qui voudront encore nanger le soir.
Balleroy.
l*»" décembre.
Enfin, ma chère amie, notre noce se fit hier merlîredi avec toute la munificence imaginable : il y avoit deux tables de 15 à 20 couverts chacune, Tune pour les dames et les jeunes mariés, tenue par Mme la garde des sceaux, et l'autre par le garde des sceaux pour les hommes, toutes deux servies magnifiquement ; on se mit à table environ à trois heures et demie après midi, on en sortit à sept heures ; après cela, bien des tables de jeu et une musique composée de tout ce qu'il y a de meilleur à l'Opéra ; sur les onze heures un ambigu, et enfin à deux heures on mit les mariés au lit. M. Le Bret^ oncle de la mariée, lui a fait présent d'une belle toilette d'argent ^
Le mandement de Mgr l'Archevêque de Bourges parait en 4 pages in-4*. C'est un précis de tous les autres parus jusqu'à présent en faveur de la constitution. Ce prélat y dit que la division dans le corps épiscopal est aussi funeste qu'elle est mal fondée, parce que l'acceptation de la constitution est un jugement unanime de l'Eglise. Le bruit court qu'il parottra bientôt plusieurs nouveaux mandements de
1. Mlle Méliand avait pour mère Mlle Le Bret, flile du premier président du Parlement d'Aix.
prélats appelants au futur concile; mais, pour égayer un peu la matière, je crois qu'on ne sera pas fâché de savoir qu'un bon bourgeois de Paris disoit ces jours-ci : « Eh! de quoi s'avise le Père Quesnel, jésuite, de faire une constitution qui fait tant de fracas? »
On a accordé 30 brevets de colonel à tous les grands officiers du Roi, c'est-à-dire aux guidons, enseignes et sous-lieutenants. M. le comte de Tavanes avoit demandé la même grâce pour la gendarmerie, et M. le comte d'Evreux lui en a fait compliment.
M. de Boisfranc, architecte, a acheté 650 000 livres le jardin de l'hôtel de Soissons, où il va faire bâtir une belle maison, à condition de faire une rue qui aboutira dans celle des Vieilles-Etuves.
Le commandeur de Bandeville, grand prieur de Champagne, est mort, âgé de plus de quatre-vingts ans.
Les demi-quarts d'écu sont prorogés jusqu'au 1" janvier 1717.
On ne parle que de la belle tragédie A' Œdipe, par M. Arouet. Le prince de Conty a fait remarquer à l'auteur quelques défauts qui avoient échappé aux plus fins connaisseurs.
On ôte actuellement les quatre lanternes et les douze colonnes de la place des Victoires, et M. le duc de La Feuillade a donné le tout aux Pères Théatins pour orner leur église, qu'ils ont bien de la peine à finir. M. le duc d'Orléans a donné à ces Pères
10 000 livres pour les aider et en a promis encore
d'autres.
Balleroy.
1er décembre.
L'affaire du maréchal de Villeroy se chauffe avec les premiers gentilshommes ; ils ont pris la résolution de ne point aller chez le Roi jusqu'à ce que le duc d'Orléans leur ait fait justice.
Le cardinal de Rohan a eu ordre de venir ici incessamment; on croit que c'est bon signe pour la constitution .
Le Parlement supprimera demain par arrêt l'appel qui court du cardinal de Noailles, comme contraire à la dernière déclaration du Roi.
2 décembre 1718.
Au sérieux que vous prenez dès que l'on badine avec vous, je me garderai bien de vous confier des détails immodestes de la noce, quoique le marié m'ait tout confié. Ce seroit de quoi se brouiller avec vous pour tout jamais. Je vous demanderai au lieu de cela des pardons de la liberté ridicule avec laquelle j'ai trop inconsidérément badiné avec vous. Je me recommanderai même à vos saintes prières. De quel parti serez-vous sur la constitution, car vous allez trop figurer parmi les dames dévotes pour n'en prendre aucun. N'allez pas déshonorer notre race par des sentiments indignes sur la grâce. Songez
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que nous ayons toujours* été pour saint Auj^tin; n'allez pas tout de go tous jeter dans le pélagianisme; ma iille tous maudiroit comme une hérétique^ malgré tout le respect qii'elle doit à sa tante. Je tous la garantis, du mrâis jusqu'à ce qu'elle sorte du couTent, plus janséniste que n'étoît Mme de Fontp^uis. ,
GADlIARTiN DE BcflBST.
3 décembre.
On nomme des commissaires à Tabbé Brigand ^on lui promet la question incessamment et la corde au bout. Tout Paris Teut que le 26 on déclare la guerre à l'Espagne. Le chcTalier Menflte \ gentilhomme ordinaire chez le Roi, plus sot qu'mi rc^urier, aura peut-être le col coupé pour une sottise de lèse-majesté. Voici le fait. L'abbé Brigand étoit son ami; quand on eut arrêté l'ambassadeur, il songea à s'enfuir comme il a fait, mais auparaTant il voulut mettre en sûreté certaine cassette remplie de papiers d'impoilance : il va chez son ami Menille, lui dit que le Prétendant, dont il s'étoit fait agent, le mandoit, que le voyage étoit long, qu'il pouvoit mourir en chemin, qu'il avoit fait son testament, qu'il étoit dans la cassette avec d'autres papiers de conséquence à ses héritiers. Menille s'en charge. L'abbé est pris trois ou quatre jours après; le bon
Le chevalier de Mesnil, arrêté le 17 décembre
Menille songe qu'il pourroit bien y avoir quelques^ papiers contre l'Etat dans la cassette dont il est dépositaire; il veut s'en éclaircir, l'ouvre, lit et juge à propos de brûler des papiers de grande conséquence^ et puis, après toute réflexion faite, il va trouver M. de Noce, qui étoit de ses amis, et le prie de rendre compte au Régent comme il étoit affectionné à son service et de la belle action qu'il venoit de faire. On lui a rendu justice en le mettant à la Bastille au fond de cale.
Mgr le cardinal de Noailles, ayant appris la découverte delà conspiration contre M. le Régent, alla dès le matin lui offrir son épée, c'est-à-dire : « Monseigneur, lui dit-il, mes prières et celles de toutes les Eglises. — Monseigneur, lui dit le Régent, je vous remercie. » J'oubliois de vous dire que le cardinal demanda s'il n'y avoit personne de sa famille de mêlé là dedans. « Je vous remercie, lui dit le Régent; les prières sont toujours bonnes; mais une chose m'étonne : c'est que de plus de 400 personnes qui y sont, il n'y ait pas un janséniste.
Œdipe ^ comédie *, se soutient. S émir amis y. opéra, tombe ; un couplet critique sur la bonté de cet opéra terminera ma lettre et le plaisir que j'ai de vous amuser un moment :
Sur Tair : Vous m'entendez bien.
Nostre reine Sémiramis
Ne meurt pas des coups de son flls ;
Les vers Pont abattue,
Le mauvais air la tue.
I. Lisez tragédie ; elle fut Jouée le 14 devant le Régent
Si mes lettres vous amusent, elles font bien ; elles sont créées et mises au monde à cette fin : beau début et bien amusant. Voulez-vous des nouvelles, il n'en est point. Quand il y en auroit, je suis en droit de les ignorer ; depuis quinze jours je ne vois que des insectes du palais; procureurs, avocats, m'ont entièrement occupé à l'heure que je vous écris. Jugez combien je me suis diverti ; mais je m'aperçois que je ne vous divertis point non plus ; cependant c'est mon but ; un discours du Régent sur la constitution pouvoil y contribuer, je ne l'oublierai pas. Les cardinaux de Bissy et de Rohan furent le trouver avant-hier et lui dirent : « Monseigneur, nous venons vous prier de mettre borne à l'insolence des appelants ; le parlement est leur chef. » Ils furent interrompus par un : « Je me moque de la constitution et des constitutionnaires comme des faux-saulniers qu'on dit être aux portes de Paris ». Ils sont vraiment fort plaisants, les faux-saulniers; ils arrêtent les passants et leur font prendre du sel de force; voici ce qui est arrivé. Un homme allant en Flandre et Picardie étoit dans une chaise, trois ou quatre domestiques à cheval; il voit des gens qui sortent la tête hors d'un bois, appelant leurs camarades; il descend de sa chaise, fait une harangue à la troupe, les prépare à se bien défendre ; trois hommes sortent du bois et viennent à lui le chapeau à la main et avec beaucoup de politesse, lui demandent s'il n'a pas besoin de sel ; il dit que non; on visite sa chaise; on voit qu'elle n'est
pas trop chargée ; on lui persuade de prendre deux boisseaux de sel à 20 livres le boisseau. On lui donne un reçu, el on l'avertit que, s'il en est embarrassé, il n'a qu'à le remettre au premier grenier à sel et qu'on lui en rendra la même somme, M. le Régent layant ordonné. Ainsi ce que je vous dis là est arrivé à plusieurs personnes, môme à gens qu'on
nomme.
Balleroy.
8 décembre.
J'ai eu grand soin, ma chère tante, d'inspirer à Mme d'Argenson tous les sentiments qui vous sont dus. Pardonnez si ce qu'exigent votre mérite et votre esprit m'a moins arrêté que les bontés et l'amitié que vous avez pour moi. J'espère que vous ferez par la suite autant de cas de son amitié que de son admiration, et je vous assure que je relèverai à être tout ce qu'il y aura de plus respectueux dans votre népotisme. Me voilà-t-il pas bientôt assez à parler en mari fort supérieur d'âge? Je me trouve respectable par près de dix années de cette supériorité, je ne m'y serois pas attendu en me mariant aussi jeune. Je vois l'approbation de tout le monde qui me parle naturellement sur ce mariage bien conforme à la vôtre. Je vous assure que je suis fort éloigné du
repentir Vous me parlez des détails secrets de
la noce comme de la cérémonie d'aller voir sa tante ;
pardon de la réponse libre que cela vous attire; je serois mal conseillé pour éteindre mes désirs d'aller voir une tante faite comme vous; j'espèrerois faire changer le proverbe, et on ne diroit plus qu'aller voir sa femme quand il faudroit quitter sa tante!
On a joué S émir amis, opéra nouveau.
Mme de Berry n'y va plus aujourd'hui qu'au centre de l'amphithéâtre sur un fauteuil élevé et des princesses sur les banquettes à ses pieds. Arouet a raccommodé son Œdipe * .
Comte d'Argenson.
9 décembre 1718.
La princesse Sobieska n'est pas relâchée, comme on l'a dit; elle est toujours à Inspruck, dans le Tyrol, jusqu'à nouvel ordre, et on écrit de Rome que le chevalier de Saint-Georges, ayant appris cette détention, s'est retiré dans un appartement, ne voulant voir ni parler à personne pendant huit jours. Le pape a écrit à l'Empereur pour la princesse '.
i. Dangcau dit qu'il Pavait fort bien raccommodé.
2. La princesse fut arrêtée avec sa mère par compIaisaiu>e pour la cour d'Angleterre; le prince Sobieski fut en même temps sommé de quitter les terres de TEmpire. Le roi Jacques, pressa' de pouvoir faire souche, songea alors épouser une princesse Caprara, de Bologne ; mais la princesse Marie-Clémentine s'évada à cheval d'Inspruck et fut mariée par procuration, à Bologne, le 7 mai 1719. Elle vint attendre à Rome son fiancé, qui avait gagné r Espagne, et le mariage fut consommé peu de temps après.
9 décembre 1718.
Ce vendredi 9 du mois de décembre est arrivé chose inouïe et très extraordinaire. Jugez-en, s'il vous plaît.
Entre trois et quatre heures, M. de Celiamare, ambassadeur d'Espagne, a été arrêté par l'ordre du Roi et par ses mousquetaires, et M. Le Blanc et M. Tabbé du Bois sont commis à la visite de ses papiers. Voilà en gros ce qu'il y a de plus curieux et de plus nouveau à Paris, car il sonne minuit du susdit vendredi. M. de Pompadour, bête comme un poisson, si la voix du public en est crue, est à la Bastille du même jour, et M. de Bernaville vient d'y mourir! Il y a deux heures, je croyois vous souhaiter le bonsoir et me coucher, mais je reçois une lettre détaillée de la détention de l'ambassadeur. J'ai assez étudié votre goût pour savoir qu'un détail ne vous ennuyoit pas sur les affaires du temps. Les voici donc :
M. le Régent attendoil jeudi un courrier d'Angleterre avec impatience; il arriva la nuit très tard; il avoit donné l'ordre qu'on l'éveillât sitôt qu'il arriveroit; après avoir lu la dépêche, il manda M. Le Blanc pour six heures du matin : il hii donna ses ordres. D'un autre côté, l'ambassadeur d'Espagne ne dormoit pas; il savoit qu'on avoit arrêté un courrier du roi son maître; il veut en savoir la raison ; il va au Palais-Royal. M. le Régent étoit dans l'appar-
tement de Mme la duchesse d'Orléans (qui par parenthèse est fort mal); on ne pouvoit lui parler. Il s'en va chez lui, retourne Taprès-dîner pour voir Mme la duchesse d'Orléans. 11 trouve M. le Régent qui en descend et qui le gracieuse de son mieux; il veut lui parler de son courrier détroussé. Mais M. le Régent avoit la maladie de Mme sa femme si fort à cœur qu'il ne pouvoit en ce momenl-ci parler d'affaires. L'ambassadeur est renvoyé à M. Le Rlanc, qui doit lui tout expliquer. 11 y va ; on Farrote : vingt mousquetaires sont en garnison chez lui. Je suis chez moi, où je vous assure de mon respect.
10 décembre.
Avant-hier au soir, M. le Régent donna ordre qu'à quelque heure que M. Le Blauc et l'abbé du Bois vinssent pendant la nuit, on les fît entrer el qu'on l'éveillât. Ils ne vinrent qu'à six heures el demie du matin et demeurèrent avec lui jusqu'à onze heures et demie, où étoit aussi le maréchal de Bezons; à trois heures après midi. M. Le Blanc el Fabbé du Bois, suivis de 25 mousquetaires, furenl chez l'ambassadeur d'Espagne, où ils se saisirent de ses papiers et mirent les scellés partout. MM. de Libois, gentilhomme ordinaire, et du Chevron furenl mis auprès de lui avec les 25 mousquetaires qui sont restés dans la maison. Le conseil de régenee fut assemblé aussitôt, et l'étoit encore à huit heures
du soir. Je ne sais rien de plus ce matin. Vous voyez c|ue la guerre n'est plus douteuse ; on veut cependant qu'il y ait de grands mouvements en Angleterre.
Comte d'Argenson.
13 décembre.
On prépare tout pour le Révérend Père Mabillon, prêtre de l'Oratoire et prédicateur du Roi; cette cérémonie se fera le 21 dans la chapelle du Roi. Le maréchal de Villeroy régalera les messieurs et la duchesse de Vantadour les dames.
Le Roi a ordonné que ceux qui se rendront à l'avenir adjudicataires des baux de ses fermes seront exempts de toute recherche des chambres de justice qui pourroient être établies dans la suite, aussi bien que les fermiers généraux, pourvu cependant qu'ils ne se soient mêlés directement ou indirectement d'aucunes affaires pouvant les assujettir à des recherches et à des taxes.
Monsieur de Sourches, évêque de Dol en Bretagne, a monté en chaire avec ses habits pontificaux et a lancé excommunication contre tous ses diocésains contraires à la bulle du pape.
Le Roi a défendu sous peine de vie de recevoir sur les frontières des nouvelles espèces fabriquées dans les pays étrangers.
L'opéra de Sémii^amis fait grand fracas. Mme la duchesse de Berry y fut la première fois ; elle avoit
pour plus de 2 millions de pierreries sur elle. Mme de Lautrec étoit avec cette princesse *.
Monsieur le Régent a dépéché un courrier à Madrid pour que le roi d'Espagne nomme quelqu'un pour assister à l'inventaire des papiers de son ambassadeur. En attendant, il a fait écrire par l'abbé du Bois à tous les ministres résidant à Paris le sujet de ses plaintes contre l'ambassadeur, entre autres qu'il a les preuves en main qu'il soulevoit le royaume de France contre le gouvernement présent et qu'on n'attendoit que 2 millions d'Espagne pour faire la levée des boucliers. M'* de Pompadour et de Sainl- Genié sont à la Bastille; quelques personnes do qualité ont pris la fuite, et Pris glose de cette affaire à son ordinaire.
Décembre.
Bien des gens ignorent ce qui a contribué à fïtire découvrir l'affaire d'Espagne ; peu de gens le savent, et je viens de l'apprendre; c'est une personne que M. le Régent appelle sa commère et qui Test de bien des gens : c'est la P'illion. L ambassadeur d'Espagne alloit chez elle ; il y avoit une fille ou femme qu'il voyoit très souvent; elle étoit dans ses confidences. Un jour, la Fillion, curieuse de savoir ce qu'ils fiiisoient si longtemps ensemble, car il y passoit des
1. Henrielte do Mesmes, flllc du comte d'Avaiix, premier président du parlement de Paris; mariée le l^août 1715 à François di^ Clélas de Voisins, vicomte de Lautrec, brigadier des armées.
soirées, alla écouter, et elle entendit une partie du plan. Sur-le-champ, elle manda à son compère de venir chez elle, qu'elle avoit quelque chose de conséquent à lui communiquer. 11 ne put pas y aller et lui manda d'y venir le lendemain par certain escalier dérobé; elle lui conta tout ce qu'elle savoît. Voilà d'où est né le soupçon qui a fait arrêter Tabbé de Porto Garrero. C'est le vrai commencement dont vous avez vu la fin. Ceci vient du bon endroit.
Décembre.
L'ambassadeur d'Espagne partit hier à une heure après midi, avec M. Dulibois pour toute garde. Il demeurera quinze jours à Poitiers ou ailleurs, pendant l'attente où l'on est d'un courrier de Madrid sur la conspiration, qui regardoit uniquement la personne de Son Altesse Royale. On continue à mettre en prison les gens qui sont marqués dans les lettres d'Angleterre pour y avoir trempé. M'* de Pompadour, de Saint-Geniés et d'Hédy y sont entrés des premiers. Le dernier s'est sauvé et a bien fait. La reconnaissance qu'il devoit avoir des bonlés de M. de Ferrj^ devoit s'étendre jusque sur son père. Leur projet n'étoit pas moindre que de mettre le Régenta Vincennes, d'assembler les Etats, d'élire un conseil et de mettre M. le duc du Maine vicerégent. M" de Ghâtillon , tous deux de Gler-
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mont, gendre du marquis de Vieux-Pont (je ne suis pas sûr de celui-là), de Magny et Tabbé Brigand, les deux derniers s'étoient sauvés et ont été repris. L'abbé a été repris courant la poste sur ses fesses avec un plumet et un beau surtout par ddà Meaux ; quand on Tarrèta, il dit qu'il ne falloit pas se donner tant de peine, qu'il alloit s'arrêter luimême tant il était las. M. de Montéléon, ambassadeur d'Espagne en Angleterre, a été aussi arrêté, dit-on, en s'en allant.
La duchesse d'Orléans se porte mieux. Madame la Duchesse la jeune a une dyssenterie fort violente : on ne sait si elle en reviendra. Tous ces messieurs et dames-là croient que, parce qu'ils sont princes, leurs estomacs le sont aussi. L'expérience devroit pourtant leur avoir appris qu'ils sont tous des plus vulgaires.
M. le Régent ne vit personne lundi ; le chagrin lui causa la fièvre, et la fièvre le repos. 11 doit parottre aujourd'hui un manifeste du Régent.
17 décembre.
Il paratt en 2 gros volumes in-12 un ouvrage intitulé Lettres^ anecdotes et mémoires historiques de Visconti^ nonce, cardinal, préconisé ministre secret de Pie IV et de ses créatures
au concile de Trente, par M. Aymont, ci-devant théologal et jésuite gradué de la cour de Rome. Il fait grand bruit.
Il a été facile au prince de Gellamare de payer ses dettes, parce qu'il ne devoit presque rien. Il a récompensé tout son monde, et de 100 000 livres qu'il avoit il ne lui en est resté que 30 000.
Le Régent a fait imprimer en italien et en français les lettres que l'ambassadeur d'Espagne a écrites de sa main et sous chiflFre, le 1" et le 2'' de ce mois, au cardinal Alberoni.
Il dit dans la première qu'il a jugé plus nécessaire d'user de précautions que de diligence dans le choix de faire passer au cardinal deux différentes minutes des manifestes que leurs ouvriers ont composés, croyant que, quand il s'agira de mettre le feu à la mine, elles pourront servir de prélude à l'incendie : l'une de ces minutes est relative aux instances des Français ; l'autre expose les griefs qu'ils souffrent en demandant la convocation des Etats généraux. Si la guerre et les violences, dit cette lettre, nous forcent de mettre la main à l'œuvre, il faudra le faire avant que les coups qu'on nous portera nous affoiblissent et que nos ouvriers perdent courage, sans épargner ni le temps, ni les offres, ni l'argent. Si nous sommes obligé d'accepter une paix simulée, il faudra, pour entretenir ici le feu sous la cendre, lui donner quelque aliment modéré.
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M. (le Beaiinioiil ', qui a voulu s'opposer à l'éta- Misseiiieiit de la taille proportionnelle en Saiatongc, a été mis au château Trompette.
Mme la duchesse d'Orliians n'a plus d'oppressio» do poitrine. M. le Régent a eu quelques accès ttr fièvre sans suite ; Mme la Duchesse se porte beaucoup mieux.
IH di'Cembrp,
Que dites-vous du choix que l'ambassadeur d'EspagDc avoit fait de ses conjurés? Jamais je n'eu ai vu de si ridicules. C'est un grand bonheur que toitl cela ait été découvert, car, quelque mauvaise que soit notre situation, elle vaut mieux que la guerre civile.
On vient encore d'arrêter un M. de Mouille qui avoit été gentilhomme ordinaire du Roi et qui avoit été chargé des papiers de l'alibé Brigand et de Magiiy. Je n'ai jamais vu une si belle séquelle de sots, de fous et de canaille.
Évoque (to Saintes
Majesté qu'elle avoit l'argent et tout ce qui étoit nécessaire pour la faire avec avantage. Le beaupère du fils de M. de Berwick , qui est grand d'Espagne , est, dit-on, arrêté pour une conspiration qu'il tramoit eu ce pays-là *; en celui-ci, M. de La Pailleterie le fut il y a deux jours * ; MM. de Gondras ^ et de Baye * le sont aussi dans leurs^ provinces ; ce dernier en fut malade et ne put être ramené ici; le prince de Bombes, le comte d'Eu et Mlle du Maine sont encore à Sceaux en toute liberté.
23 décembre.
La nouvelle d'aujourd'hui est le paquet de l'ambassadeur d'Espagne, dont il avoit chargé M. l'abbé Porto Garrero, qui s'en retournoit avec le fils de- M. de Montéléon. Ils furent joints en route par un marchand de Londres qui avoit fait banqueroute et qu'on poursuivoit. Il fut joint à Poitiers, et, comme ceux qui avoient ordre d'arrêter ce marchand voulurent l'arrêter, ils le trouvèrent avec ces deux messieurs. Il avoit couché dans la même chambre où
1. Jacques, duc de Liria et de Xérica, fils de Jacques Filz James, maréchal duc de Berwick, et d'Honorée de Burck, sa première femme ; auteur de la branche des ducs d'Albe en Espagne; il avait épousé en 1716 la fille de Pierre de Portugal-Colomb, duc de Véraguas et de Marie de Ayala.
"2, Frère d'un chef d'escadre. Sa maladie le fit garder à vuechez lui.
Lieutenant général
avoit couché Porto Garrero, et, comme M. Porto
Carrero vit entrer des archers qui arrêtoient cet
homme, il prit sa culotte dans laquelle étoit ce paquet, et voulut le mettre entre ses matelas : ce qu'ayant remarqué ces archers, ils s'en saisirent, et, ayant trouvé ce paquet sans inscription, ils dédiirèrent la première enveloppe, et à celle du dessous ils virent : « A Son Ëminence Monseigneur le Cardinal. » Hs envoyèrent un exprès avec ce paquet à M. le Régent. Porto Carrero et Montéléon dépêchèrent un courrier à l'ambassadeur pour Tinâtruire de ce qui venoit d'arriver, et l'on prétend que cet exprès arriva huit heures avant l'autre, ce qui a donné lieu à l'ambassadeur de ne laisser chez lui que ce qu'il a voulu. M. l'abbé du Bois et M. Le Blanc allèrent ch^ lui avec 40 mousquetaires qi|i le gardèrent pendant trois jours, et, après avoir mis les scellés sur ses papiers, on Ta fait partir accompagné d'un ordinaire et deux officiers de cavalerie pour le mener sur la frontière. On parle diversement de cette affaire, et la grande quantité de gens de qualité et d'officiers qui y sont fait croire qu'elle n'auroit pas de suite. Lorsqu'il en parla au conseil de régence, le Régent dit qu'il avoit la liste de tous ceux qui y avoient part et ne la voulut montrer, disant qu'il vouloit laisser le temps de se repentir, et qu'à la tête il y avoit des gens qu'il avoit comblés de biens. On dit que le roi d'Espagne devoit venir sur la frontière avec 6000 hommes et que la noblesse de Guyenne et de Poitou
devoit le joindre et demander l'assemblée des Etats aussi bien que les parlements.
Les ambassadeurs de l'Empereur et du roi d'Angleterre se plaignirent fort de la manière dont on en usoit avec l'ambassadeur d'Espagne, disant que c'étoit violer le droit des gens. M. l'abbé du Bois leur avoit écrit une lettre de la part du Roi en les instruisant de quoi il s'agissoit. Sa lettre n'a pas été trop bien reçue du public.
L'autre affaire est la banque de Lass, que l'on veut rendre banque royale ; l'édit a été envoyé au Parlement ; on a nommé quatorze de ces messieurs pour l'examiner, et après l'examen l'édit a été refusé. 11 y en avoit vingt-deux ou vingt-trois qui étoient d'avis de remontrance et cent étant de ne point l'enregistrer. Le Régent, il y a trois jours, manda les gens du Roi pour leur dire qu'il enverroit une lettre de jussion. Ils répondirent que le Parlement n'y aurqit nul égard. Il en a voulu parler au conseil de régence; on lui a répondu que cette affaire méritoit de sérieuses réflexions. On disoit que M. d'Antin en seroit directeur.
Mme la duchesse d'Orléans a été assez mal, elle a été saignée trois fois des deux pieds ; elle se porte beaucoup mieux.
On avoit dit que le premier président se défaisoit, mais il n'y a pas d'apparence ; les uns disoient que ce seroit le garde des sceaux, d'autres le président de Verthamon : on disoit que l'on donnoit au pre-
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mier présidenl SnO 000 livres et 25 000 livres Av pension. I,e Régent n donné HOOO livres ii M. de Verthanion; on disoit i|Uo c'êtoit pour qu'il se défit iIp su eiiiu'ge, (]ue l'on disoit que M. Le Blanc achctoit; niais lu Chambre des comptes n'a pas voulu enregistrer sa pension, pas plus que les lettres de naturalité que M. Lass a obtenues qu'après qu'il aura justifié avoir acquitté les cent millions de hdlets d'État th Mississipl.
Miiic de Dangeau a aussi obtenu des lettres d* j iialunililé, et la Chambre les a enregistrées et rayé la qualité de marquis il M. de Dangeau, parce que <',etle terre u'étoit pas érigée en marquisat '.
On dit que le Régent a renforcé ta force chez lui.
On écrit des Iles d'Hyères que le président de Blaniuiit y est malade et qu'U n'a pu obtenir lu pormission de se faire transporter à Marseille pour y consulter plus commodément son médecin.
Le duc du Maine a loué 12 000 livres l'aiicieii hiitel de Colbert, on demeuroit le prince de Cellamare, jusqu'à ce que l'hôtel qu'il a acheté de la princesse de Conti soit achevé.
On arrête tous les joui-s des officiers et autres gens ^[ui ont été en relation avec le prince de Cellaman', Celui-ci a trouvé en chemin en allant k Blois un courrier d'Espagne qui lui apportoit l'ordre d'aller ■en Hollande attendre ses ordres.
I . Fille (lu comlf tie Bavière-Loe\vciisleiri-Wcr(lieim-Uo<-liofor(-
30 décembre.
Les politiques prétendent qu'un valet de chambre de M. le marquis de Montéléon et un de l'abbé Porto Garrero, voyant leurs maîtres arrêtés à Poitiers, l'un s'est rendu à toute bride à Madrid pour en informer le roi, et l'autre valet de chambre s'est rendu à Paris avec tant de diligence que l'ambassadeur d'Espagne a eu quatorze heures pour détourner et brûler tous les papiers qu'il a voulu avant son arrestation.
Il parolt en 29 pages un mandement de l'évêque de Laon pour la publication de l'appel qu'il a interjeté au futur concile. M. de Tilladet , évéque de Maçon, a fait la même chose.
On va renouveler l'alliance avec les Suisses. Il va bientôt arriver à Paris trois ambassadeurs de chacun des treize cantons.
M. le Régcfnt a donné une médaille à M. Arouet en récompense de sa belle tragédie A' Œdipe *.
La nuit du 28 au 29, M. le Duc et Mme la Duchesse du Maine furent arrêtés; on a arrêté plusieurs autres personnes.
Le cardinal de Polignac est exilé à son abbaye des Trois-Clochers. Tout cela fait grand bruit dans Paris.
i. Cette médaille en or, commandée exprès à Launay, porlait d'un côté la tête du Roi et de l'autre celle du Régent; elle coûta 07 livres 10 sous.
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